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DÉDICACE

A M. LOUIS tW Illllfi

MONSIEUR,

Vous êtes de ceux qu'aucune curiosité scientifique ou
littéraire ne laisse indifTérents. Vous avea bien souvent

exprimé devant nous le regret do no point connaître

l'Egypte, et le désir de la visiter, un jour, sous la conduite
d'un guide éclairé qui ne vous laisserait rien ignorer do son
histoire et de la splendeur do son passé. Ce regret et ce
désir vous ont incité a vous intéresser a nos travaux do

façon toute particulière. Dans vos questions presque quoti-
diennes, et fort judicieuses, sur l'état do notre livre, nous
sentions une réelle amitié oiï n'avait rien a faire la banale
sollicitude polio des mondains bien élevés. Aussi nous est-il
très doux de vous offrir ce livre, a la première page duquel
nous inscrivons votre nom comme, a la poupe de leurs

barques do poche, nos marins de Bretagne gravent celui
dont ils veulent se souvenir durant les longues solitudes des

campagnes lointaines.
Cetto Histoire d'Egypte que vous lire/, avec plaisir et

avec fruit, nous l'espérons du moins, a été traduite par nous

d'après un exemplaire de la troisième édition allemande

parue on l'annéo 1908, chez le libraire llerdcr, de Fribourg-
cn-Brisgau.

A cetto époque — 4908 — la deuxième édition do notre
« Histoire » était épuisée depuis vingt ans déjà et son

auteur, le docteur Frédéric Kayser, avait trépassé de ce
monde dans l'autre. M. Ernest, M. RololTfut instamment prié
do revoir l'ouvrage et de lo mettre au point. II accepta cette
mission avec enthousiasme. Voici, d'après sa préface a la
troisième édition, comment il crut devoir comprendre son
rôle: « Il fut bientôt évident pour moi qu'il ne pouvait ôtro

question d'une simple révision, d'une simple correction du
travail do M. Frédéric Kayser. Une refonte était nécessaire.
Mon attention devait se porter, surtout, sur la question de

l'inondation, sur la religion, les arts, la langue, l'écriture
de l'ancienne Egypte; sur les sciences, les arts, la civilisa-
tion, les coutumes de la nouvelle Egypte ; sur l'Islam et
l'influence du christianisme aux bords du Nil. Je devais lais-
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gcr do côté foute la partie polémique du livre do M, Kayser et

rajeunir la bibliographie on puisant largement clans les nom-
breuses publications «le la riche école égyplologjque
moderne ». Et il terminait en assurant de sa gratitude le

professeur docteur Louis Rorchardt qu'il rencontra sur son
terrain do fouilles à Abousir et qui lui prodigua ses conseils,
lo docteur Jos. Saucr, professeur a l'Université do Fribourg*
cii'Brisgau, enfin M. Ernest Klippels qui KOmirent u sa dis-

position avec une complaisance dont il tient a les remer-
cier.

Nous connaissons la valeur de l'Ecole égyptologiquo aile»
mande où l'on travaille avec l'assurance que ses efforts
seront récompensés, J.à-has on peut faire de l'EgyptoIogio,
môme lorsqu'on est dépourvu de fortune, parco que les Uni-
versités possèdent toutes «les chaires avec un titulaire et un

privnt-docont. Les places sont nombreuses. Il n'y a pas pé-
nurie de candidats,

H en va tout autrement chez. nous, pendant de longues
années on s'est désintéressé, en haut lieu, do celte brnncho
des études supérieures. On a mémo supprimé des chaires.
On a laissé péricliter notro Institut d'archéologio orientale du
Cairo fondé grâce à l'influenco du regretté Gabriel Charmes
et de son frère M. Xavier Charmes, et qui fut si brillant sous
les Mnspéro, les l.cfébure, les Grébaut, les Urbain Rouriant.
C'est là que, pendant dix-sept ans, on étudia, sans défail-
lances ni interruptions, les monuments qui nous restent des
civilisations pharaonique, copte et mulsulmano. C'est là qu'on
Irouvo In superbe collection des « Mémoires » qui rendent

compto des travaux considérables accomplis : temples re-
levés dans leur entier, tombeaux déblayés et publiés, manus-
crits coptes et grecs reproduits, traduits et commentés,
études sur l'archéologie musulmane faisant revivre l'Egypte
des croisades, etc.. etc..

A ces mémoires ont collaboré les plus grands noms de la
science française: MM. Maspéro, Loret, Scheil, Lefébure,
U. Rouriant, Bénédite, Deibcr, Vircy, I.acau, Jéquier, Le*

grain pour la philologie et l'histoire égyptiennes; Amçlincnu,
Gayet pour la littérature copte et l'art chrétien de l'Egypte ;
Raillct, Jouguet pour les papyrus grecs ; Casanova, Dulac,
Ravaisso pour les études arabes.

C'est là, enfin, quo so donnaient rende/.-vous los savants
étrangers, toujours bien accueillis parles différents directeurs
liers do mettre à leur disposition le résultat des découvertes
do la scionco française, estimant que c'était encoro là une
façon do faire honorer cl admirer la France à qui, en fin de

compte et quoique nous entreprenions, nous devons repor-
ter toujours nos actions et nos pensées.

De longues années de sommeil suivirent cetto période de
féconda activité. On désapprit lo chemin de l'Institut fron-
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çais d'Archéologie Orientale qui no publiait presque plus
rien et qui no formait que do très rares savants.

I.o ministre do l'Instruction publique vient do placer à la
tôto do cetto haute Ecolo un jcuno Français très distingué,
M. Lacnu, dont lo passé scientifique permet do concevoir,
pour l'avenir, les plus belles espérances.

Avec lo séminaire des Hautes-Etudes philologiques et his-

loriquesdcln Sorbonno où l'un de nous étudia et qui compte
des professeurs comme MM. Maspéro, Clermout-Ganncau,
Guiyesso, Scheil, Amélineau et Morol; avec lo Collègo do
France où enseignent MM. Maspéro et Rénédite; avec l'Institut

Catholique de Paris qui a la bonne fort u no do posséder lo

rcmarquablo docteur Revilloul ; avec les chaires cie Lyon et
d'Aixdonl les titulaires sont MM. Loret et Foucnrt; avec, enfin,
les élèves que ne manquera pas do former M. Lacau,!a Franco

peut envisager, sans fausse modestie, l'instant où ello rc*

prendra sa place dans la science égyptologique qu'elle créa.
Ces noms que nous venons d'énumérer ne se trouvent que

très pou ou point du tout cités dans {'Histoire d'Egypte dont
nous vous offrons la traduction. Vous no vous eu étonnerez
pas, Monsieur. Chaquo pays prône d'abord ses gloires. Nous
nous devions à nous-mêmes do ne pas oublier les nôtres.

Cetto absence de nos savants dans la bibliographie de leur

ouvrage no prouve pas du tout que MM. Kayser et Roloff
aient fait oeuvre médiocre. Leur Ecole, comme la nôtre, est
assez riche pour se suffire à elle-même. Ils ont, au contraire,
écrit un livre qui n'existait pas chez nous. C'est pour cela,
d'ailleurs, que nous l'avons traduit.

Nous possédons do fort belles Histoires d'Egypte, en par-
ticulier celle de M. Maspéro, véritable monument d'érudi-
tion (I). Mais nous n'avions même pas de précis historique
— comme celui do MM Kayser et Roloff —embrassant la

période qui s'écoulo depuis lo pharaon Menés jusqu'au Khé-
dive Abbas II llilmi. Et l'histoire do l'Egypte copte chré-
tienne reste à faire, chez nous. Aussi sommes-nous heureux
d'offrir ce petit volume, très substantiel, à tous ceux qui,
comme vous, Monsieur, ont du goût pour les choses orientales.

Non pas qu'on doive espérer y trouver tout ce qui peut se
dire de l'Egypte. Lo sujet est trop vaste pour un cadre aussi
restreint. Ceci, que vous lirez, n'est qu'un résumé, mais un
résumé fort bien fait, qui ne laisse dans l'ombre aucun

problème et qui prépare à des études plus approfondies
d'une des branches les plus captivantes île l'humanité.

(1)MASPÉRO,Histoire ancienne de VOrlenl classique, 3 vol., Paris,
Hachette et (>, éditeurs.
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Quelle brillante civilisation quo la civilisation égyptienne !
A pari l'emploi do la vapeur et de l'électricité, nous n'avons

rien ou à peu près rien inventé que ne connussent déjà les
Pharaons et leurs sujets.

D'où venaient-ils, ces hommes superbes qui s'appelaient
«Romiton» lost hommes» par oxccllence, précédant do
trente siècles lo « vir * des Romains? « Les plus anciens
monuments que nous possédions jusqu'en ces dernières
années no nous mènent pas au delà de six mille ans. Mais ils
sont d'un art si fin, si bien arrêtés dans leurs grandes lignes,
Us nous révèlent un système d'administration, de gouverne-
ment, de religion si ingénieusement combiné, qu'on devino
derrière eux un long passé do siècles accumulés. On éprou-
vera toujours quelques difficultés à évaluer avec certitude le

temps qu'il fallut à un peuple aussi bien doué que l'étaient
les Egyptiens pour monter do la barbarie à la culture élovéo.
... Leur horizon premier s'enfermait entro des bornes
étroites, et c'est dans cet espace restreint que la civilisation

égyptienne germa et mûrit comme en un vase clos. Ce

qu'étaient les peuples qui In développèrent, lo pays d'où ils

sortaient, les races auxquelles ils appartenaient? Nul ne lo
sait aujourd'hui. Lo plus grand nombro leur atlribuo l'Asio

pour berceau, mais sans pouvoir so mettre d'accord lorsqu'il
s'agit do déterminer la routo qu'ils ont suivie pour émigrer
en Afrique... A oxaminer les choses d'un peu près, il faut
bien reconnaître quo l'hypothèso d'une origine asiatique, si
séduisanto qu'elle paraisse, est assez malaisée à défendre.
Lo gros do la population égyptienne présente les caractères
des races blanches qu'on trouve installées, do toule anti-

quité, dans les parties du continent libyen qui borde la
Méditerranée. Elle est donc originaire d'Afrique mémo et so

transporta en Egypte par l'Ouest ou par le Sud-Ouest. » (1)
Quoi qu'il en soit do leurs origines, il n'en resto pas moins

vrai qu'aussitôt quo nous rencontrons les Égyptiens, nous
les trouvons en pleine civilisation.

Au sommet do la hiérarchie sociale, le Pharaon, fils du
dieu Rà et dieu lui-même. Il épouse ses soeurs pour que lo

sang solaire se transmotto sans mélange dans la famille
royale.Son autorité ost absolue, en théorie. Dans la pratique
elle est modérée, anéantie même, souvent, par lo pouvoir
sacerdotal, et quelquefois ses sujets se révoltent. Nous avons
des oxcmples de grèves où les choses so passaient comme au
vingtième siècle, absolument (2).

Au-dessous do Pharaon quo l'on abordait comme une
divinité « les yeux baissés, la tête inclinée, les deux mains

(1) MASPÉRO,Histoire ancienne de l'Orient classique,i. I,chap. I*'
pp. 14-45.

(2) Voir : MASPÉRO,Lecture* historiques, pp. 31 et suiv.
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lovées en signe d'adoration et de prières » (1), les fonction-
naires.

D'abord les gouverneurs des nomes, puis ceux des villes,
des bourgades. Les intendants, les percepteurs des impôts,
les inspecteurs, les gens d'armes et de police, etc. etc,

Les grands emplois étaient occupés, même à la cour, par
des personne* instruits. Lo scribe domina bien vite lo

guerrier. Nous n avons pas inventé celte doctrino : « Lo civil
estau-dessusdu militaire». D'ail leurs ces scribes remplissaient
admirablement leur devoir. Et on a trouvé, à Tell-cl-Amarna,
les archives du ministère des Affaires étrangères du Pharaon

Aménophis IV rangées dans un ordre tel, qu'on se demande
avec inquiétude si, dans 3.500 ans, on pourrait en écrire
autant de nous.

Cetto arméo do fonctionnaires, appuyée sur uno très forte

organisation militaire, conduisit lo peuple égyptien vers des
destinées magnifiques telles qu'aucun autre peuple de l'anti-

quité n'en connut de comparables.
Elle l'organisa en lui donnant de bonnes lois, en réglant les

rapports des habitants entre eux par uno délimitation exacte
de leurs droits et do leurs devoirs.

Diodore de Sicile (2) nous apprend quo les lois antérieures
à la conquêto d'Alexandre formaient un code divisé en huit
livres. Et nous savons par Clément d'Alexandrie 13) quo ces
codes étaient portés en grande pompo dans les processions
et les panégyrics.

Nous no pouvons, dans cetto préface, qu'effleurer superfi-
ciellement des sujets qui demanderaient tic plus longs déve-

loppements. Mais nous étonnerions, sans doute, beaucoup
de nos contemporains en leur apportant la preuve quo notre
droit français découle do l'antique droit égyptien « dont s'est
formé lo droit romain commo à la sourco juridiquo la plus
ancienne qu'oit connue l'humanité. »(4)

Quo dire do l'essor .donné aux arts et aux sciences par les
administrateurs de l'Egypte? Les monuments, par leurs pro-
portions et la beauté de leur décoration, nous révèlent l'habi-
leté des ingénieurs, des architectes, des sculpteurs et des
peintres. Les hiéroglyphes, gravés sur leurs murs, ont fait
parvenir jusqu'à nous, en annales indestructibles, les hauts
faits d'une histoiro plusieurs fois millénaire. Par les papyrus
nous connaissons la science des médecins, le talent des con-
teurs et des poètes, la sagacité des critiques. La musique en

(I; A. DEMEII,O.P., Conférences à l'Académiedes Sciences de Rio
de Janeiro, 1912,passlm.

(2)DIODOREOESICILE,Bibliothèque Historique.
(3)CLÉMENTJ'ALEXANDRIE,Stromales, liv. Vf, chap. IV, 36.
(i) A. DEIBER,O.P., Conférences à t Académie des Sciences de ftlo

de Janeiro, 1912,passlm.
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fin, cet art éminent, si prisé dos Grees(t) fut très en honneur
chez les Égyptiens puisqu'il nous reste d'eux lo Chant du
Harpiste et que nous savons, à n'en pas douter, que les
cérémonies religieuses étaient rehaussées par des choeurs
d'aveugles.

Mais tout a une fin. L'Egypte, longtemps si florissante,
devait connaître la pire dos décadences, La marche à l'abîmo
commença sous les derniers Pharaons pour s'accentuer aux

époques do la domination musulmane. La loi qoranique qui,
nu début, permettait les plus larges espoirs, se transforma
bientôt en instrument do sauvage persécution. La Croix, qui
aurait sauvé l'Egypte, dut reculer devant le Croissant vain-

queur. Los ruines s'accumulèrent pour en arriver à no même

plus pouvoir s'appeler des ruines. Ce fut la désolation du
désert dans lo pays et dans les tueurs.

Les descendants des anciens Egyptiens seraient encore
esclaves si les Anglais, on occupant la terre des Pharaons, n'y
avaient pas imposé la civilisation européenne. Mais no nous y
Iromponspas, Lasoumissiondes Arabes n'est qu'apparente. Ils

supportent nvcç poino le joug du conquérant. Leur calme
est uno feinte. N'étant pas les plus forts, à l'heure présente,
ils attendent dans un silence plein de dignité,reconnaissons-
le, l'aurore do jouis meilleurs, lis profitent de nos inven-
tions, do nos lois, de nos arts, do nos sciences et du bien-
être qu'ils leur apportent. Mais ils nous méprisent et leur
haine n'a pas désarmé. Lo jour où un des leurs sera assez

puissant pour grouper autour d'un mémo drapeau toutes les
forces do l'Islam, ce jour-là on verra les plus pacifiques se
dresser contre ceux qui avaient eu confiance en leur apathie
et venger dans lo sang uno serviludo insupportable(2).

Voilà, Monsieur, brièvement exposées, quelques-unes des

pensées que suscitera sans douto en votre esprit la lecture
do l'intéressante Histoire d'Egypte dont nous plaçons l'é-
dition française sous votro patronage. Nous nous sommes
efforcés de lui conserver lesqunlitésque nous reconnaissions
à l'original. Y avons-nous réussi? Il ne nous reste plus main-
tenant qu'à attendre vos suffrages qui seront, si nous avons
l'heureuse fortune do les mériter, les précurseurs indiscutés
des appréciations du public français.

ALUERTLE BOULICAUTET JEAN D'ALLEMAGNE.

La lioitrboule, 25 août 1912.

(I)G. DANTIT,L'éducation d'après Platon. Thèse pour le doctorat
es lettres. Paris, 1907,F. Alcan, éditeur.

(2) ALDERTLE BOULICAUT,Aupays des Mystères. Paris, 1913,PIon,
Nourrit et Cic, éditeurs.
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PREMIERE PARTIE

LE NIL ET L'ANTIQUE CIVILISATION

DE LA CONTRÉE QU'IL ARROSE

I

Lo Nil, sa source, son cours, ses inondations.

Aucun fleuve ne captive l'imagination et n'excito la
curiosité autant que le Nil (i). Un charme mystérieux
émane de cet antiquo cours d'eau dont les sources
furent très longtemps inconnues. H n'est évidemment pas
plus vieux que les antres fleuves do l'Univers. On poul
cependant affirmer qu'il est le plus ancien dans l'hisloire
de la civilisation cl qu'il occupa la première place dans les

préoccupations imnginalivcs des hommes. C'est sur ses
bords, fertilisés par le limon des crues régulières, que
fleurit la culture antique. Lo resto de l'humanité était
encore plongé dans les ténèbres de la sauvagerie, que
l'Egypte commençait d'écrire son histoire. Est-il rien de

plus attirant, do plus merveilleux !...

(1) Le mot Nil vient peut-étro du phénicien nechel,
nachal : fleuve. Dons l'ancienne Bgyplo on l'appelait.

(1) Le mot Nil vient peut-étro du phénicien nechel, en hébreu
nachal : fleuve. Dans l'ancienne Bgyplo on l'appelait jetor, puis
Ji'or : fleuve. Les Grecs disaient : Neilos et les Romains : Nllus.
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Si, dès les temps les plus reculés, le Nil parut une

énigme indéchiffrable à ceux qui habitaient ses rives, il

n'en est plus ainsi aujourd'hui. Nous avons déchiré le

« voile du mystère » et trouvé la solution du problème de

ses origines. Les premiers Égyptiens croyaient que leur

fleuve prenait sa source dans le royaume des morts (t).
Un peu plus tard on supposa qu'il venait de la frontière sud

du royaume ; de la cataracte de Suan (Assouan). A l'époque
d'Hérodote on pressentait déjà que le Nil traversait la

Nubie avant d'arroser l'Egypte proprement dite (2). Au

deuxième siècle de notre ère, enfin,on approcha davantage
delà réalité. Une opinion alors reçue fait sourdre le Nil de

deux lacs situés sous la môme latitude que Madagascar.
Leurs eaux, en se réunissant, donneraient naissance au

fleuve. C'est ce qu'enseignait le plus grand géographe de

l'antiquité, Ptolémée. Son avis est de beaucoup le plus
conforme à ce que nous savons, à l'heure actuelle, des

sources du Nil et des grands lacs du centre de l'Afrique.
Le fleuve, en effet, sort de l'Oukeréwé et du M'watem

Nsigé (lacs Victoria et Albert Nyanza) en formant deux

branches qui se rejoignent plus loin. La source la plus

éloignée est, évidemment, le Kagera que Stanley appela
l'Alexandre Nil. De nombreux ruisseaux, découverts par
Richard Handt, s'y déversent et l'un d'eux, le Rukarura

ou Rukarara, jaillit de terre à 35 kilomètres environ du

lac Kivou.
De ses sources jusqu'à Khartoum, le Nil s'appelle le

« Bahr-et- Abjad » (fleuve blanc). A Khartoum,il reçoit les

eaux du « Bahr-el-Azrak (fleuve bleu) dont il prend le

nom. Enfin, de Khartoum à la Méditerranée, les indigènes
ne le nomment plus qu' « El Bahr », le Fleuve.

Le Nil est sans pareil. Le pays qu'il traverse lui doit, et

ne doit qu'à lui seul, sa richesse et la fécondité de ses

champs. Sans lui, l'Egypte ne serait, aujourd'hui encore,

qu'un désert aride.

Chaque année, en juin, le Nil commence à croître;
mais c'est en octobre qu'il atteint sa plus grande hauteur
— (16 coudées aux temps d'Hérodote ; 23 coudées (12 m. 5o

au dessus de son niveau normal à notre époque).
— Il

(1) Le livre des morts, chap. 146.
(2) Précédemment, déjà, des pharaons de la XH*et de la XVIIP

dynastie avaient remonté le fleuve, à la tête de leurs armées,
jusqu'à Scmneh et Napata, à la 4* cataracte. Lcpsiua Ï Denkm.
H, 139; Ht, 162. (Note des traducteurs.)
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décroît ensuite lentement, laissant sur les terrains inondés
un épais limon charrié depuis les montagnes d'Abyssinie.
Parcimonieux pour le sol accidenté de la Nubie, il réserve
toute sa générosité pour les plaines qui s'étendent des
cataractes d'Assouan à la mer. C'est d'ailleurs ainsi qu'il a
formé l'Egypte, mettant quelques milliers d'années à cons-
tituer la couche arable, profonde de 10 à 12 mètres, qu'il
fertilise tous les ans, sans jamais faillir. Hécatée de Milet

proclamait l'Egypte un « don du Nil ». C'est toujours vrai.
Si le fleuve cessait d'inonder les campagnes, nous les ver-
rions retourner à la stérilité et à la mort d'où il les a tirées

quelques millénaires en çà. M. Ventre-Pacha (1), dont les
calculs ont provoqué bien des contradictions, affirme que
le lit du fleuve s'élève, chaque siècle, de 0 m. 96 et les
terres inondées de i.o£3 millimètres.

Les anciens Égyptiens ignoraient les causes de cette
crue qui se renouvelle tous les ans avec une rapidité sur-

prenante. Le peuple croit encore au vieux dicton d'après
lequel, une des belles nuits de juin, la divinité laisserait
de ses mains tomber une goutte d'eau dans le fleuve. Qui
veut s'en convaincre n'a qu'à assister à la fête qui, sous
le nom de « Nuit de la goutte », se célèbre, en Egypte, le
soir du jour où les eaux commencent à monter.

Thaïes, Hécatée, Théopompe et Hérodote se sont inté-
ressés à cette question. Hérodote, seul, fut bien près de
découvrir la véritable solution. Son étonnement serait

pourtant porté au comble s'il pouvait apprendre, à vingt
siècles de distance, que l'opinion généralement admise
comme exacte est précisément celle qu'il considérait, lui,
comme erronée, à savoir : « que les pluies torrentielles
de l'Afrique équatoriale sont les uniques causes de l'inon-
dation ». « Lorsqu'au pays des sources du Nil, écrit Héro-

dote, la terrible sécheresse touche à sa fin, sous l'action
d'un vent violent et chaud des masses de nuages se ras-

semblent, compactes. Bientôt les éléments sont déchaînés ;
la tempête fait rage, le tonnerre gronde, les éclairs illu-
minent l'immensité des cieux, les nuages crèvent et lais-
sent échapper de véritables trombes d'eau qui semblent
s'être conjurées avec le feu pour détruire la terre. C'est

(1) Zeitschrift far M gypi. Sprach., t. XXXIV, p. 95,1906. Voir les
résultats donnés pour les ruines de Thèbes. —Suivant Flinders
Pétrie, les terrains inondés montent de 6 pouces, soit 135 milli-
mètres par siècle.
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alors, qu'avec la crue du Nil blanc, commence la chute des

pluies torrentielles de « Habesch » qui font monter le Nil

bleu. »

C'est en juin, seulement, comme nous l'avons déjà dit,

que les premiers eiïcls de la crue sont ressentis en Egypte.
Les nilomèlrcs (i) de l'Ile d'Éléphantine, à la première
cataracte, cl ceux do l'Ile de Hodah, près du Caire, servent

aujourd'hui, comme ils servirent il y a plusieurs milliers

d'années, a marquer les hauteurs auxquelles attoinl l'inon-

dation.
Les riverains célèbrent, de nos jours encore, la féle du

commencement do la crue.

Leurs prédécesseurs chantaient :

< Adoration à toi, ô Nil

Mystérieux; tu mènes à la lumière ce qui est obscur,
Et les campagnes, créées par le dieu solaire,
Tu les recouvres d'eau
Pour nourrir la multitude des animaux.
C'est toi qui désaltères tous les pays ;
Tu es une voie du ciel dans ton devenir ;

Adoration à toi I »

C'est pour des raisons identiques que les modernes
u fellahs » magnifient le fleuve bienfaisant, « Abù-el-Ba-

raqa » : le a Père des bénédictions », comme ils l'ap-
pellent.

La fertilité ou la stérilité du sol, le bonheur ou le mat-

heur de ses habitants dépendent de la crue du Nil. Est-
elle trop haute de deux coudées ? Les champs du Delta
sont ravagés et les semailles d'automne deviennent impos-
sibles. Au contraire, est-elle trop basse de la même quo-
tité? C'est la sécheresse et la famine pour la Haulc-Égypte.
11 n'y a aucune exagération à prétendre que te pouls qui
règle les actes vilaux de ce pays est aussi sensible que
celui qui, sous l'influence du sang, bat dans un corps
humain. D'autres fleuves débordent; mais, nulle part
comme ici, il n'existe un système hydraulique aussi mer-
veilleusement compris.

Ce n'est pas la seule particularité digne de remarque
de ce fleuve étonnant. Venu des hauts plateaux de l'Abys-
sinie et de régions équaloriales plus éloignées encore, il

(1) t.. ttoRcitARDT,Nilmesser ùnd Nitstandsmarken, Berlin 1906.
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traverse la Nubie en se frayant une voie à travers d'innom-

brables agglomérats de roches qui forment des séries

successives de cataractes, dont les dernières se trouvent

près d'Assouan, et il s'élance, enfin victorieux de tous les

obstacles cl libre, dans la plaine égyptienne, entre les

chaînes lybique, à gauche, et arabique, à droite. Près du

Caire, non loin de l'antique Héliopolis, on le voit se diviser

en sepl branches dont deux, celles de Rosette et de Da-

micllc (la bolbilique et la phalnitique) limitent le Delta cl

servent, à ses eaux, de canaux d'écoulement vers la mer.

A cette partie extrême de son cours, le Nil offre moins de

largeur qu'à do nombreux endroits des régions méridio-

nales qu'il arrose. Lu raison en est, vraisemblablement,

qu'après avoir franchi le 17' 38' de latitude et rencontré

l'Albara, notre grand fleuve parcourt \\ degrés sans

recevoir d'affluent et sans pouvoir, par conséquent, récu-

pérer l'énorme masse d'eau que le soleil torride fail éva-

porer, ou qu'un sol sablonneux cl altéré absorbe tout le

long des canaux d'irrigation.
Ajoutons qu'en Haulc-Égyptc on ignore ce qu'est la

pluie. Le Nil, qui coule lentement, paresseusement, vers
la mer, serait donc bien vile desséché, ensablé, si, chaque
année, la crue ne lui rendait une nouvelle vigueur.

II csl facile de comprendre pour quelles raisons il semble

perpétuellement se trouver dans l'étal de croissance ou de
décroissance ; le temps pendant lequel il reste stalionnaire
est si court ! 11atteint, en avril, son niveau le plus bas et
en juin la crue commence. Qui vcul constater l'existence
de cet éternel « flux et reflux », n'a qu'à regarder cou.
1er le fleuve. J'ai navigué sur ses eaux pendant de longs
mois. Je les ai toujours vues d'une couleur jaunâtre ou
brun sale. Les belles ondes bleues que tant chantèrent les

poètes et dont les peintres ont reproduit, à satiété, les

reflets, ne peuvent être celles du Nil que lorsqu'il ne char-
rie aucun limon. Mais quand ?



(I

La contrée qu'arrose le Nil.

A. — GÉOGRAPHIE ET GÉOLOGIE (l).

Aujourd'hui on appelle encore « Egypte » exactement
les mêmes régions qu'aux temps des Pharaons on dési-

gnait sou s le nom de « Qerai » — le pays de la terre noire.
—- C'est la longue oasis qui s'étend, entre la chaîne ara-

bique, à droite, et la chaîne libyque à gauche, depuis
Assouan (24* de latitude) jusqu'à la mer Méditerranée (32°).

Quelques Pharaons, il est vrai, portèrent bien au-delà
d'Assouan les frontières de leur empire. Au moment de la
révolte du Mahdi, les vice-rois régnaient aussi sur toute
la vallée du Nil jusqu'au 2e degré de latitude (2). La

Nubie, le Soudan égyptien, le sultanat du Darfour et les

provinces équalorialcs, jusqu'au lac Albert, étaient de
leurs i*Hals. Actuellement, la majeure partie de cet im-
mense domaine comprise sous la dénomination de Sou-
dan Anglo-Égyptien, est soumise, officiellement du moins,
à l'autorité du Khédive. C'est vrai. Néanmoins, lorsqu'on
parle de l'Egypte civilisée, il faut toujours entendre, ainsi

qu'on le faisait quelques mille ans en çà, le pays limité

par la cataracte d'Assouan et la mer Méditerranée, le
reste du territoire n'ayant été, à toutes les époques, qu'un
vaste champ de batailles, de razzias et de conquêtes. Ainsi

réduite, et séparée du Soudan, l'Egypte n'en a pas moins

904.000 kilomètres carrés d'étendue. Autant que la France

(1) BLANCKENIIORX,Geologia JBgyptens, Berlin 1901.
(2) Voir à la partie : Histoire Moderne, le Khédive Tewflck.
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el l'Allemagne réunies. De ces 991.000 kilomètres carrés

33.607 seulement, à peu près la superficie des Pays-Bas,
sont cultivés.

La vérité du vieux dicton (1), que nous avons cité na-

guère en nous occupant de l'Egypte au point de vue éco-

nomique, est évidente, également, au point de vue géolo-
gique. Les alluvions apportent aux terres de l'Afrique du
Nord un élément étranger qui les bonifie. Composé de
sable et de calcaire, le sous-sol du Delta est par lui-même

improductif. Il en est ainsi partout. Pour nous en rendre

compte, examinons rapidement la configuration du pays.
Si du Caire nous nous dirigeons au sud en remontant le
Nil, nous constatons que le fleuve, resserré par les mon-

tagnes (2), coule à travers une vallée désertique formée de

pierres calcaires el de nummulites entremêlées de filons
d'albâtre. Cette composition des terrains est surtout spé-
ciale aux espaces environnant Beni-Souef et Minieh, où
une ville a pu s'appeler Alabastron, cl à ceux où ont été
ouvertes les carrières de Turrah et de Masara. Passé
Ëdfou, nous rencontrons les fonds rocheux et sablonneux
de Mergel. Vers Silsileh, le grès el la craie dominent.
Enfin, à Assouan, une chaîne de monts granitiques sépare
l'Egypte de la Nubie.

Voilà le pays que les Grecs nommèrent : « Aiguptos »,
les Hébreux « Mizraïm » et les anciens Égyptiens « Qcmi ».
Si l'on peut en croire Brugsch, l'appellation grecque vien-
drait de l'expression hiéroglyphique : « Ha-Ka-Ptah »

(demeure du double de Plah). L'Egypte porterait ainsi le
nom de son Père divin. Les Coptes et les Turcs l'appellent
toujours, d'ailleurs : « Gyphl » ou « Gipt ». Les Arabes,
au contraire, disent encore : « Misr » comme leurs frères
sémites de l'Écriture.

L'Egypte est merveilleusement belle. Inutile de décrire
le Delta. Sa fertilité seule le rend remarquable. Nous ne
parcourerons que ta Haute-Egypte, jusqu'à la première
cataracte.

En Europe et en Amérique on juge de la beauté d'un

paysage d'après les accidents montagneux, couverts de

(1) • L'Egypte est un don du Ml ».
(2) Sur la rive droite, la chaîne arabique offre une voie de com-

munication vers l'Est. C'est la route ordinaire des caravanes de
Thèbes à Kosséîr, du Soudan, de la Nubie. — La chaîne libyque,
rive gauche, est au contraire inabordable à cause de ses escar-
pements.
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forêts, qui le distinguent. Aussi n'est-il pas étonnant
d'entendre souvent dire aux touristes qu'une excursion en

Egypte ne procure aucun agrément. Ce n'est, en eflet,

qu'à l'orée de la Nubie qu'on rencontre des montagnes cl
de luxuriantes plantations d'arbres. En Haulc-Égyptc, pas
de prairies verdoyantes. Rien que le désert el lo Nil aux
eaux jaunâtres, chargées de limon. Aucun bouquet de

palmiers ou de sycomores ne se rencontre qui rompe celte
morne uniformité. Et pourtant nous n'en persistons pas
moins ù déclarer que l'Egypte est réellement belle. Dans
les endroits où les contreforts des montagnes s'avancent

jusqu'au fleuve, comme 6 Gcbcl-ct-Tcr, Gobclcïn-Toda cl

Silsilch, le tableau que la nature propose à noire admira-
lion est d'un pittoresque achevé. El si, quittant le fleuve,
nous nous dirigeons vers l'intérieur du pays à travers des
vallées splendidcs par leur aspect sauvage, quels seront
nos sentiments en face de la magie du Spcos Arie mi dos
ou de TAssnssif? Nous connaissons des localités qu'un
joaillier génial parait avoir serties, tels des diamants en
une parure, dans le plus grandiose des panoramas. J'ai
conservé un vif souvenir d'Assiout, mais rien n'a frappé
mon imagination autant que la magnificence de Thèbcs.
A l'est de la vallée, la chaîne arabique dont les sommets
sinueux se détachent en bleu sombre sur l'azur d'un ciel
éternellement limpide. A l'ouest, la muraille aride des
monts lybiqucs. Dans ce cadre lilancsqiie, les monuments
de Karnark et de Louqsor, avec leurs immenses rangées
de colonnes. Et puis, au milieu de ce champ de ruines

gigantesques, une bande d'argent élineelant : le Nil, aux
bords plantés d'orgueilleux palmiers semblant rêver, sous
la caresse de la brise des soirs qui berce leu«*scimes som-

nolentes, du prodigieux passé de cet endroit unique au
monde. Quand on connaît bien ce pays, on comprend pour-

quoi le vieux monde tourna toujours des regards envieux
vers le Nil. Est-il rien de plus grandiose que les cata-

ractes, entre Éléphanline cl Philoe? Déjà, au-dessus de

Silsilch, les montagnes, se rapprochant du fleuve, laissent

apparaître, plus distincts, les contours de leurs pittores-
ques escarpements irrégulièrement étages en un immense
chaos. Entre eux, de larges bandes de sable se déploient.
El ce sable, aux tons jaune d'or, ressemble à une coulée
de lave en fusion. Près d'Assouan on arrive enfin aux

pieds des cataractes. Mais on perçoit de très loin le fracas

des eaux sur les roches qui émergent de l'écume, sur un
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parcours de 10 kilomètres environ. Des torrenls vertigi-
neux se frayent leur roule par des fissures, des interstices,

qu'un travail de plusieurs siècles ouvrit à travers les ro-

chers, et viennent se rejoindre en un point où ils forment

une nappe écumante. C'est majestueux cl effrayant.
Quand, au couchant, les rayons du soleil mourant éclai-

rent ce chaos, on se croirait en face de rivières cl de mon-

tagnes de pourpre. Le tableau, d'une saisissante grandeur,
est inoubliable pour qui l'a une fois contemplé. Mieux

que n'importe quel autre, il proclame la puissance et la

souveraine maîtrise du Créateur. Et au sortir de ce laby-
rinthe do rocs et de cascades, un nouveau sujet d'étonné-

ment vous esl offert lorsque vous descendez vers le sud :

Philocl L'Ile jolie comme une idylle I « Le plus charmant

{.pcctaclc de la nature créée par Dieu ! »

L'Egypte n'est pas prodigue de ces tableaux extraordi-

naires. On ne les rencontre qu'à intervalles éloignés. La

vallée du Nil n'en possède pas moins de fort attirants

attraits, dont l'un des principaux est l'opposition cons-
tante existant entre les terrains cultivés, si fertiles, et le

désert limitrophe. D'un côté, la campagne verdoyante par-
semée de bouquets d'arbres; de l'autre, le désert libyque
aride, illimité, silencieux. Là-bas, la vie exubérante ; ici

l'engourdissement et la mort dont aucun pinceau, fût-ce,
celui de Claude le Lorrain, ne saurait rendre parfaitement
l'expression. Un changement s'opère dans celle opposition
à l'heure où le disque solaire descend vers l'Occident.
Alors les campagnes, loul à l'heure verdoyantes, s'assom-

brissent, tandis que le désert se colore et quo le sable s'y
parc de toute la gamme des couleurs, depuis le violet le

plus tendre jusqu'au rouge le plus foncé.

D'autres beautés se voient encore en Egypte. Ce devait

être, jadis, un magnifique coup d'oeil que le panorama de
ces grandes villes : Mcmphis, Thèbes aux cent porles I

etc., etc.. Leurs ruines stupéfient, même maintenant, ceux

qui les contemplent. Que le soleil de midi les inonde de
son aveuglante lumière ou que te couchant les dore de ses

chatoyantes couleurs, elles donnent au paysage qui les
environne un charme tout particulier. Le double temple
de Kom-Ombo se détache sur son cadre d'une façon réel-
lement grandiose. Celui d'Edfou se profile magnifiquement
sur la plaine où il est construit. Mais toujours les ruines de
Thèbes nous ramènent vers elles, tellement est irrésistible
l'attirance des profondes rêveries où elles nous plongent..,
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Mais que dire des nuits passées sur les bords du Nil I
Elles constituent le plus majestueux des spectacles. Nos
nuits les plus claires, à nous, hommes des pays du Nord,
ne peuvent donner une idée de la splendeur des cieux

égyptiens où scintillent des étoiles, où brille une lune
donl l'éclat est inconnu chez nous. C'est ici qu'on com-

prend, mieux que partout ailleurs, les paroles du chantre

royal : « Les cieux racontent la gloire du Créateur el le
firmament célèbre l'oeuvre de ses mains. » C'est surtout
au désert, que l'on goûte pleinement le charme de celte
lumière féerique. Dans ces solitudes de sable, certains ne
voient que des régions sans limites où régnent la terreur
et la mort. Mais ceux-là n'ont jamais contemplé un cou-
cher de soleil ou un lever de lune au désert ; leur imagi-
nation n'a pas ressenti l'influence bienfaisante et douce
du silence éternel ; leur poitrine ne s'est jamais dilatée en

aspirant un air pur, vierge comme celui que respira
l'homme, au premier malin de la Création.

B. — L'IRRIGATION (i).

Ce serait une erreur de croire que le paysan égyptien
voit pousser ses récolles sans aucun travail personnel.
Le Nil, évidemment, inonde régulièrement les terrains et

remplace les eaux de pluie et de sources que la Haule-

Égyple ne connaît pas. Mais beaucoup de gens se font
une idée très fausse de l'inondation, qui n'altcinl pas du
toul les terres de cultures trop élevées ni même, toujours,
celles qui sont situées dans les bas-fonds. Pour remédier
à cet inconvénient, les Égyptiens des temps pharaoniques
avaient déjà creusé des canaux. Le très ancien canal de

Joseph (Bahr Jûsuf) n'était qu'une branche du Nil canali-
sée sur une longueur de 334 kilomètres. Les deux bran-
ches de Rosette et de Damielte servaient également à la

répartition rationnelle des eaux provenant de l'inondation.
Sous Séli Ier, treize siècles environ avant Jésus-Christ,
un canal fut creusé, qui reliait le Nil à la mer Rouge cl qui
servait aux besoins de la navigation ainsi qu'à ceux
de l'irrigation. Ce canal fut achevé par Ptolémée Phila-

(1) Voir WILLCOCKS,Egyptian irrigation, London 1899; et The
Site in 1904,London 1901.
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dclphe'ct restauré par le conquérant arabe Amru. Si l'on
en croit S Ira bon, il faut tenir pour vrai que les ramifica-
tions du canal étaient si parfaitement distribuées, que tout
le pays pouvait être facilement irrigué en cas d'insuffi-
sance de la crue. Dans la Houtc-Égypte, en dehors du
Bahr Jûsuf, on rencontre d'anciens travaux d'art tels que
les canaux de Sohag et de Bagura, qui sont toujours en

usage. En Bassc-Égypte, Mohammed Ali, successeur des

Mamelucks, reconstruisit le canal de Fuah dont parlent
certains auteurs du moyen âge et qu'on nomme aujour-
d'hui le canal Mahmudijé. Un simple regard sur la carte
suffit pour connaître sommairement le grand réseau de ca-
naux qui, en se rattachant aux deux bras du Nil, servent à

l'irrigation du Delta. Pour qu'au moment de l'inondation
les eaux ne s'étendent pas trop rapidement sur les parties
basses du pays, on ménagea, dès l'antiquité, à l'aide de

barrages, d'immenses bassins dans lesquels, jusqu'à ce

que les terres fussent salurées, l'eau pouvait séjourner
aussi longtemps el en aussi grande quantité qu'il était
nécessaire. Ensuite, on renvoyait au Nil ou dans les ca-
naux le surplus du liquide. Et les champs redevenaient
cultivables.

Cette façon de procurer aux terrains, par une inondation
directe, l'humidité nécessaire el suffisante jusqu'à la ré-
colte, s'appelle rai. Il existe un autre système d'arrosage,
continu et artificiel celui-ci, qu'on nom me sharaki. H était
en usage dans l'ancienne Egypte. On le pratique aujour-
d'hui au moyen du schadùfr sorte de pompe élévatoire,
très primitive, dont le bras se termine par un récipient en

jonc qui sert à puiser l'eau. Mais l'instrument le plus en

usage de nos jours est la sakijé. Elle se compose de deux
roues de bois dont l'une horizontale, mise en mouvement

par un buffle ou un chameau, fait tourner l'autre, verti-

cale, à laquelle sont assujettis des vases de bois ou de
terre cuite qui prennent l'eau à la façon des seaux de nos

dragues. La culture de la canne à sucre, qui exige beau-

coup d'eau, a rendu obligatoire la construction toute ré-
cente de pompes à vapeur. En 1908 on en comptait 2.5oo
dans le Delta el 1.800 dans la Haute-Egypte, ce qui repré-
sentait une force totale de 27.000 chevaux. Au Delta infé-
rieur on se sert aussi des Tabuts. C'est une sorte de

cylindre hélicoïdal. Son emploi est très peu profitable et

pas pratique du tout.
Pour maintenir tes eaux du Nil à une hauteur égale
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pendant toute l'année, on a construit à la pointe du Delta,
aux environs du Caire, un puissant barrage qui, com-
mencé en i835, ne fut achevé qu'en 1890 par l'anglais Sir
Colin Moncrieff. C'est le deuxième grand barrage du
monde. Il peut faire monter jusqu'à 4 mètres les eaux du

Nil, que 126 écluses en fer répartissent dans les branches
de Rosette cl de Dnmietto. Mais l'oeuvre la plus colossale
en ce genre est le barrage d'Assouan. Commencé en 1898
et terminé en 1902 il a coûté 3.2.37.000 livres sterling. 11
barre le fleuve un peu au-dessous de l'Ile de Philoe dont lo

temple, malgré toutes les précautions prises, est complè-
tement immergé el ne lardera pas à disparaître. Ce bar-

rage a une longueur de 1.960 mètres. Sa hauteur esl de

4o mètres. Sa base ne compte pas moins de 3o mètres de

largeur el sa partie supérieure 7 mètres. Ses 180 écluses,
actionnées par l'électricité, sont fermées du ter décembre
au 1er mars. Les eaux qu'elles retiennent en un immense
lac sont distribuées rationnellement el selon les besoins
de la culture, depuis le mois d'avril jusqu'au commence-
ment de juillet, époque à laquelle, le Nil commençant de
monter, le bassin se trouve complètement vide. Cette
oeuvre gigantesque n'a pas répondu aux espérances qu'on
avait mises en elle. La masse d'eau retenue n'a pas atteint
la hauteur voulue. Le barrage lui-même esl sujet à des
suintements qui pourraient devenir dangereux. Depuis
qu'il fonctionne, on a cependant cultivé 200.000 hectares
de terre jusque là stériles, ce qui représente, pour la for-
tune nationale, 7.000.000 de livres sterling. En construi-
sant le barrage d'Assouan, qui ne débile qu'un milliard
de mètres cubes d'eau, on se flattait d'atteindre le chiffre
de deux milliards de mètres cubes. Pour lâcher de les

obtenir, on vient d'entreprendre récemment à Esneh la
construction d'un autre barrage (1). On a agi de même à
Siùl pour régulariser la distribution des eaux du canal

Ibrahimiyé aux provinces Minieh Benisuef. Ce dernier tra-
vail d'art mesure 833 mètres sur la longueur, 12 ni. 5osur
la hauteur cl il possède 111 écluses. Enfin, pour le service
des provinces Est du Delta, il existe à Zifte, depuis ioo3,
un barrage de 5o écluses.

Tout ce qui a rapport au Nil tient du phénomène. Le

(1) Il est bon d'ajouter qu'on veut surélever de 6 mètres le bar-
rage d'Assouan. On y travaille depuis l'automne de 1908.(Note
des traducteurs.)
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limon lui-même n'échappe pas à celte règle. Il constitue
un merveilleux engrais où l'on jette la semence par les

mêmes procédés quo ceux dont usaient les fellahs de

Pharaon. Au bout de Irois ou quatre mois on peut mois-
sonner. Voilà ce qui a procuré son bien-être à la petite
Egypte el ce qui lui a permis d'occuper, au point de vue
des productions du sol, une place que ne peuvent pas lui

disputer des pays beaucoup plus puissants.
Un délicieux climat contribue à la fécondité du sol. Il

était déjà renommé dans l'antiquité. Il fait aujourd'hui de

l'Egypte une station sanitaire excellente pour les mala-
dies nerveuses, les rhumatismes el la tuberculose (i). En

Basse-Egypte on a la même température que dans l'Europe
du Sud, ou à peu près. En Haute-Ëgyptc, le thermomètre

marque, en janvier, -f- i3°, en août -j- 37°. Le maximum
constaté a été -f- 58°,8. A Alexandrie, où le voisinage de la
mer fait sentir son influence, il fail plus chaud en hiver et

plus frais en été qu'au Caire. La moyenne, en hiver, y est
île -f- i5°. En réalité il n'y a que deux saisons en Egypte :
la saison chaude qui va du mois d'avril au mois de no-

vembre, la saison fraîche qui va du mois de décembre au
mois de mars. Etant donné l'extrême sécheresse de l'air,
les hautes températures, dont nous avons parlé, ne sont

pas alourdissantes. Le Delta a une courte saison de pluies.
Au Caire, il pleut rarement. Presque jamais dans la Haute-

Egypte. La malaria se rencontre parfois dans le Delta,
jamais ailleurs. En mars el en avril, un vcnldu sud-ouest
violent sec et chaud (38 ou fa*)» souffle en rafale. On

l'appelle le Chamsin. Il est très pénible à supporter à
cause du sable du désert qu'il apporte avec lui. Son in-
fluence esl amollissante.

G. — LA FLORE.

Au temps des pharaons on cultivait en Egypte le fro-

ment, l'avoine, l'orge, le durrah, le lupin, les fèves (Vicia

(1) L'Egypte a été visitée en 1903 par 74.000touristes, en 1901
par 90.400et en 1905par 99.922. Les centres qui attirent les étran-
gers sont, en dehors du Caire et d'Alexandrie, l'oasis d'tfélouan à
23 kilomètres au sud du Caire avec sa source d'eau sulfureuse
découverte en 1874par le docteur Keil et, dans la Haute-Egypte,
Louqsor et Asgouan. Voir ENGELDEY,Das Wlnterktlma /Ëguptens.
Berlin 1903.
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faba), les pois (vraisemblablement Pisum abyssinicum),
les lentilles, différentes espèces de ricin, les chicorées et
le poireau (Allium porrum) regardé comme sacré. D'après
Hérodote, les oignons cl les aulx étaient fort prisés; et les
Juifs connurent les pastèques des bords du Nil. Nos petits
pois cl nos pois chiches (Cicer arielinum) sont aujour-
d'hui communément cultivés; cl ces derniers entrent pour
une bonne part dans les provisions de bouche de ceux

qui traversent le désert. Maint explorateur moderne de
l'ancienne Egypte, Maspéro par exemple, prétend que la
culture du colon était pratiquée sous les pharaons. Quoi-
qu'il en soit, on trouve encore aujourd'hui en Abyssinic,
à l'état sauvage, des cotonniers (Gossypium punclatum)
dont l'espèce esl toute différente de celle importée des
Indes en 1821.

Maintenant l'Egypte produit surtout du maïs, du dur-

rah, du riz et de la canne à sucre ainsi que du tabac, du

chanvre, du pavot, du melon el du trèfle. Sous les pha-
raons, on exploitait activement la vigne, aujourd'hui près-
qu'abandonnée. Et cependant elle prospérait parfaite-
ment, le raisin mûrissant en grande abondance pendant
l'été.

Jadis on rencontrait dans la vallée du Nil deux plantes
qui y deviennent de plus en plus rares : le lotus (Nymphéa
lotus), de la famille de notre rose aquatique, qui habitait
surtout la Haute-Egypte cl la Thébaïde; el le papyrus,
originaire du Delta. Ce dernier a fourni la première ma-
tière dont on se servit pour écrire. C'est ainsi que le nom
de papyrus fui attribué aux feuilles tissées de ses fila-
ments. Le lotus rouge, si répandu dans la vieille Egypte
qui le cultivait avec amour, a complètement disparu et
avec lui le parfum si suave qu'il exhalait.

Les arbres qu'on rencontre le plus fréquemment au
bord du Nil sont : l'acacia (Acalia nilolica cl YAcalia

farnesiana), le sycomore {Ficus sycomorus), le figuier
(Ficus carica), le tamarin (Tamarindus indica), le ta ma-
ri x (Tamarix orientait*), le laurier et deux espèces de

palmiers : le palmier douin (Hyphoena thébaica) qui habile
surtout la Haule-Égypte et dont les fruits ressemblent à
de grosses noix el le dattier (Phcenix daclylifera) (1), ori-

(1) Le dattier se rencontre dans toute l'Egypte jusqu'à Assouan.
Le palmier doum existe surtout en Haute et en fiasse Nubie. (Note
des traducteurs.)
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ginaire de la Basse-Egypte. Ces espèces d'arbres, qui exis-

taient à l'époque pharaonique, se retrouvent toujours de
nos jours dans la vallée du Nil, à côté de l'épine du Christ

[Zizyphus spina Christi) originaire de Palestine, du mû-

rier, du caroubier (Ceratoniasitiqua) et du bananier d'Amé-

rique dont le fruit aromatisé est d'un goût extrêmement
fin. Les plantations d'orangers, de mandariniers cl de

petits citronniers sont également 1res nombreuses. Mais le
dattier est l'arbre qui lienl la place principale en Egypte.
On y en compte plus de vingt-sept espèces différentes. On

ignore chez nous la précieuse utilité de cet arbre merveil-
leux qui donne, en grande partie, à la contrée égyptienne
ce charme particulier qui nous attire si fort. II pousse in-
différemment sur les berges du fleuve cl sur les confins du
désert. Son fruit, très agréable au goût et très nourris-

sant, qui mûrit en novembre, constitue, pour la population,
un pain excellent. L'animal indispensable en Egypte, le

chameau, s'en nourrit également. Mais ce ne sont pas là les
seuls points de vue qui fontaccorderà cet arbre une valeur
inestimable. Son tronc fournit la charpente, les chevrons cl
les piliers des maisons ; les planches pour les portes ; les

supports pour les schadùfs et pour les sakijés. Les branches
servent de bâtons aux voyageurs. Avec les feuilles on

fabrique des sandales el des coudes. On file des cordes
avec les fibres. Les déchets, enfin, sonl employés comme
bois à brûler. A l'époque de la floraison, on extrait du coeur
du bouquet supérieur une liqueur douce et un vin très
chaud. Etonnons-nous, après cela, si le dattier est appelé :
« le prince couronné des arbres », et si l'Égyptien, trans-

planté à l'élrangcr,cna la nostalgie comme le Suisse de sa

montagne I Tel ce premier Khalife Omajadc qui fit venir
un palmier de sa patrie. Il le planta dans son jardin de
Cordoue et alors, devant l'arbre aimé, il exhala son ardent
désir de revoir son pays, dans ces jolis vers si magistrale-
ment rendus par le comte de Schack :

O palmier divin lu es étranger,
Tout comme moi, dans ce pays !
Tu es étranger ici à l'Ouest
Bien loin de ton rivage natal.
Pleure sur ton exil I Un muet seul ne le ferait pas.
D'ailleurs comment le ferait-il?
Non I il ne sait rien du chagrin,
Rien de l'affliction qui ressemble à la mienne (
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Ah! s'il pouvait sentirI
U voudrait soupirer avec des larmes
Vers les palmeraies de l'Est
Et les flots de l'Eupbrate.

Les riches plantations d'arbres ne se firent que vers le
milieu du dix-neuvième siècle. L'impulsion vint de Moham-
med Ali, ami des jardins. U importa de linde orientale
l'acacia lebbeck (Albizua Ubbeck) qui s'est parfaitement
acclimaté. On en a planté autour du Caire des allées om-
breuses. Les successeurs de Mohammed Ali, Ibrahim et
surtout Ismaïl Pacha, agirent de la même manière. C'est
sous ce dernier que fut créé, au milieu de la nouvelle ville
du Caire, le splendide jardin de l'Esbèkijé, magnifique-
ment tracé, d'après nos goûts européens, par l'ingénieur
français Barillet.

D. — LA FAUNE(I)

Après la flore, la faune. Les singes, les lions, les léo-

pards, dont on rencontre si souvent des représentations
sur les monuments anciens, ont complètement disparu, de
même que, depuis 1864, ces boeufs magnifiques dont les

longues cornes recourbées faisaient notre admiration. Par

contre, les chèvres, les brebis, les oies, les chats et les
chiens so sont conservés en nombre considérable. L'âne
aussi ; et cela a son importance. L'âne est en effet, pour
les Égyptiens, ce que sont pour nous le cheval et la voi-
ture. Tout près de sa patrie d'origine, l'âne d'Egypte est
d'un type tout différent de celui avec lequel nous sommes
familiarisés. Nous avons peine à reconnaître en lui le frère
de cet animal gris, têtu et apathique que nous connaissons.
Il est agile, ardent, docile et doux.

Do ce qu'on n'avait trouvé aucune représentation du
chameau sur les monuments, on en avait conclu que cet

animal, indispensable aujourd'hui, était inconnu des an-
ciens Égyptiens et n'avait fait son apparition, sur les bords
du Nil, qu'au moment de la conquête Persane, 5oo ans
environ avant Jésus-Christ. De nouvelles fouilles (2) en-

(1) Voir DREUXHciscskiizcnaus Nordoslafrika, Iena 1862.
{2}Voir CAPART,les débuts de Part en Egypte, Bruxelles 1901.
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Ireprises depuis 1894 ont mis à jour de nombreux monu>
ments datant de 3,ooo ans avant Jésus-Christ. Parmi ces

monuments, il s'en rencontre deux qui reproduisent des
télés de chameaux. La plus ancienne représentation de cet

animal consiste en une auge de calcaire qui affecte les

formes d'un chameau couché. Elle fut découverte dans des

tombes préhistoriques do la première moitié du premier
millénaire avant Jésus-Christ, au cimetière d'Abousir-el-
Melek (1) où la Deutsche Orientgesellschaft a opéré des
recherches pendant l'été de 1905. L'hippopotame et lecro»

codile, jadis très nombreux en Egypte, sont presque introu-
vables aujourd'hui. L'hippopotame s'est retiré jusqu'au-
dessus de 18* de latitude et les bateaux à vapeur ont
chassé le crocodile au delà de la première cataracte. Le

porc est resté ce qu'il était autrefois : un animal immonde.

Le cheval, venu d'Asie, ne se trouve pas ici avant la pé-
riode Thébaine. Le buffle, qui habilo volontiers les eaux
du fleuve, cl dont l'utilité esl si grande pour le paysan,
n'apparut qu'à uno époque plus tardive encore. On l'im-

porta des Indes. 11 est précieux pour les travaux de cul-
ture. On l'emploie également pour faire mouvoir les roues
des sakijés. Sa chair est dure et sans saveur. L'amour

que les indigènes conservent pour les chats est, sans au-
cun doute, une survivance do l'ancienne Egypte. En Nubie,
on considère encore comme sacré le Félis maniculala qui
y vit à l'étal sauvage et qui est l'ancêtre de noire chat do-

mestique. Dans l'antiquité, on l'employait surtout à la
chasse des oiseaux. L'ichneumon détruisait les souris. Les

chiens, qui errent par milliers dans les rues, forment,
avec les éperviers, la corporation unique et indispensable
des agents de propreté de la voierie. Il sont très jaloux de
leur prérogative et élisent domicile dans des quartiers
déterminés où ils ne souffrent aucun intrus. On les ren-
contre peu à travers les rues des villes, où ils craignent
l'homme. Dans les villages, ils sont domestiqués.

Les peintures des tombeaux de Saqqârah nous prouvent
que les anciens Égyptiens étaient pêcheurs habiles et fins
connaisseurs de poissons. Lo Nil en renferme vingt-quatre
espèces différentes où lo silure domine. A noter : l'anguille
(Karmul) (Clarias anguittaris); le brochet du Nil; le pha-
gre ; le bischir {polypierus bischir) brochet nageur, qui

(1) Voir Mtltellungen der Deutsehen Orientgesellschaft tu Berlin,
n*30, mai 1906.
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atteint souvent une longueur d'un mètre, qui appartient à
l'ordre des ganoîdes et qu{ esl l'un des rares survivants
des premières périodes de formation do la terre. Il est

originaire du Nil blanc. L'inondation l'entraîne jusque
dans la Basse-Egypte. H est très recherché pour sa chair sa-
voureuse.

Nous connaissons une vingtaine d'espèces do serpents
dont très peu sont originaires d'Egypte. Les plus connus,
ceux que Von voit le plus souvent employés dans l'écri*
lure hiéroglyphique, sont : la vipèro à cornes (cérastes) ;
le serpent à lunettes (naja-haji) el surtout l'uréus qui
possède la faculté de s'élargir le cou en une largo spatulo
et celle do se dresser sur l'extrémité de sa queue. Ces ser-

pents sont extrêmement venimeux.
Il existe deux tortues en Egypte ; la tortue aquatique

(Trionyx tegypliacus) et la tortue terrestre (Testudo mar-

ginata).
Au temps des pharaons on no connaissait guère, comme

oiseaux, que l'ibis « sacré », lo pélican, le marabout el lo
flamand. Ce dernier (Phoenicopterus anliquus) habite le
Delta en troupes nombreuses. L'ibis sacré (Threskiornis
religiosa) était presque apprivoisé. On ('élevait dans les

temples. On n'en trouve plus aujourd'hui qu'en Nubie. Lo
marabout (Leploptiius argala) lient l'emploi de balayeur
des rues dans les lieux habités. Des multitudes de pélicans
(Pelicanus onocrolalusct crispus) nichent sur les bords du
Nil. Deux oiseaux furent souvent mentionnés dans les

inscriptions des temples : l'épervicr (Neophion perenople-
rus) cl uno sorte de hibou appelé le grand-duc des pha-
raons. Certaines peintures murales reproduisent égale-
ment des autruches (Strulhio camelus) et des faucons
momifiés (Fatco peregrinoides). Le pluvier (Pluvianus
oegypliais), communément nommé veilleur de crocodile,
atteint la grosseur d'une grive. Il appartient à la famille
des échassiers. II cueille sur la carapace des crocodiles
les sangsues et les divers insectes aquatiques qui y sont
attachés et il s'introduit dans la gueule du monstre pour y
enlever les morceaux de viande restés entre les dents. Le
héron (Bubuleus Ibis) aime le voisinage des troupeaux. Il
se pose volontiers sur le dos des vaches. En plus de ces
oiseaux on doit encore mentionner : la huppe, la poule du
désert (Pléroctes exustus), une élégante perdrix (Ammoper-
dris Ileyi), la bartavelle, la petite oularlh (01 islelrat), l'ou-
tarde à collier (Otishubara) aussi belle que craintive, l'oie
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commune/l'autrucho et le vautour. N'oublions pas les oi-

seaux aquatiques ; la magnifique poule du Sultan (Porphy*
rnsmaraydonotus) et l'attrayante bécasse dor&* (RhynchcQ

caperw's). Le crapaud volant (Caprimutgus cegyptius) a

été remplacé par une espèce particulière que rapportèrent
des bateliers navigant dans la région des palmiers doums

où abondent les martinets (Cypselus parvus). Enfin le

gobe-abeilles (Meraps segyplius)t le coucou (Cenlropus

legyptiuî), l'aigle blanc, le colibri (Nectarius colibri)t la

grue et lo canard. Chaque année les cigognes et les

cailles émigrent d'Europe, Les Égyptiens chassent volon-

tiers ces dernières. Quant aux oiseaux aquatiques, les fel-

lahs, après les avoir attendus durant de longues stations

dans l'eau, les prennent à la main en ayant eu soin, pour
les approcher plus facilement, de se cacher la tête dans

unegrosse citrouille creuse. Autrefois le canard, l'oie et la

poule étaient domestiqués. De nos jours c'est le pigeon

qui prédomino, bien qu'il y ail toujours des poules et des

coqs d'Inde.
Le bousier vulgaire ou scarabée (ateuchtis sucer) était

un des coléoptères les plus nombreux. Les Anciens y

voyaient lo symbole de l'infinité, de l'éternité, de la force

créatrice el do la lumière sacrée. Très commun en Nubie,
il se fait do plus en plus rare en Egypte. Le scarabée

aquatique ou escarbeau apparaît surtout après les inonda-
lions. L'apiculture(i) autrefois si florissante est aujourd'hui
complètcmenl abandonnée.

Comme au tempsde Moïse les uYaiixabondcnt :1a mouche

ordinaire, les moustiques, les sauterelles, les scorpions, etc.
Les papillons d'Egypte n'ont rien de remarquable. Citons
encoreles habitants du désert : le bouquetin arabe (Ibex 6e-

den), la gazelle (Antilope clorcas), la genette (Viverra ge-
nêt le), le petit lièvre d'Egypte (Lepus «gy;Mus)t le porc-épic
(Hystrix crislata), le renard, lo chacal et l'hyène striée

(llyoena slriata).
Hnous est interdit do clore ce chapitre sans parlcrde l'ani-

mal,qui, suivant un proverbe arabe, constitue, avec l'eau el
les dalles,les trois choses indispensables à la vie de l'homme.
Les poètes l'ont appelé la « nef du désert «.Nous le nomme-
rons prosaïquement le chameau. Le chameau de course, Los

élancé, n'est guère plus beau que son lourd collègue le cha-
meau de charge. Affligé d'une énorme tête de mouton fixée

(l)Voir A. DEDSKIXD,Allâgyplisches Bienenwesen, Berlin 1901.
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sur un long cou, d'un nezde bélier, d'un large bec de lièvre
aux dents jaunâtres, il n'offre rien d'agréable h la vuo. Les
Arabes eux-mêmes disent « qu'après l'avoir créé, le Sei-

gneur Dieu lui-même fut stupéfait de son oeuvre ». Mais
aucun fllre n'est mieux bâlî pour ce à quoi il est destiné.
U est fait pour la marche, pour le transport des fardeaux et

pour l'endurance do toutes les privations. Les callosités de
ses pieds lui rendent faciles les courses dans lo désert. Il
tombe rarement ot un instinct merveilleux lui fait deviner
la présence de l'eau. Il peut supporter des charges de
5oo kilogrammes. II trouve lui-memo sa nourriture et so
contente do ce quo les autres animaux dédaignent: la

paille, les maigres plantes du désert, les chardons que sa

langue endurcie lui permet do brouter. Il absorbe en une
fois do grandes quantités d'eau, mais en revanche il peut
en supporter la privation pendant de longs jours. En temps
de famine il se nourrit plusieurs jours de la graisse de sa
bosse. L'Égyptien le considère avec raison comme la plus
parfaite image do la persévérance et de la frugalité.

C'est d'après lo nombro des chameaux que, chez les
Bédouins, on estime la richesse ; el la puissance d'une race
se manifeste par lo nombre des hommes qui peuvent les
monter. Chez eux le chameau est ui dot de la fiancée. C'est
sur lo dos do son chameau quo le bédouin défunt gagne
sa dernière demeure. Aussi l'appel(ent-ils avec reconnais-
sance « Fahl », géant, héros. Et la veuve plaintive, cxha«
laut ses plaintes vers son mari disparu, l'appello ten-
drement « mon chameau », en mémoire des peines et des
soucis qu'il n endurés pour l'entretien de sa famille.

E. — DIVISION POLITIQUE.

Adminislrativcmcnt l'antique Egypte était divisée en

circonscriptions appelées vopot en grec: hesp ou lasch en

égyptien. Lo nombre de ces nômes n'est pas définitivement
fixé. Il varie de 36 à fyj. Les listes égyptiennes en comp-
tenl /|2 : 22 dans la Haute-Egypte el 20 dans la Bassc-

Égypte. Chaque nôme se subdivisait en quatre parties:
la capitale, centre du culte divin et résidence des autori-
tés; le pays cultivé; les marais et les pâturages; les
canaux. Chacune de ces parties avait ses administra-
teurs distincts.



LE NIL ET L'ANTIQUE CIVILISATION 91

L'ÉthîoJùe, c'est-à-dire lo domaine qui s'étend aiwlessus

de la première cataracte, possédait un gouverneur, le

prince de Kusch (i). Au point do vue politique, l'Egypte
est toujours divisée en haute et basse Egypte.

P. — LES OASIS.

Comme complément à notre description de la vallée du

Nil,il nous reste à parler des oasis (en égyptien Wahe, en

arabe Wah, en grec &mç). Elles faisaient partie de

l'empire pharaonique. Les Anciens les appelaient poétique-
ment : « Iles des Bienheureux ». Les pharaons, les empe-
reurs romains et les empereurs byzantins y exilaient les

condamnés d'Étal et les criminels de droit commun. A

l'époque des persécutions, des milliers do chrétiens y trou-

vèrent la mort. C'est peut-être à cet exil des martyrs chré-

tiens qu'il faut attribuer l'introduction du christianisme

dans ces parages. On explique l'existence do ces oasis,

pour la plupart très insalubres, par ce fait qu'un bras du

Nil a dû traverser ces régions. Une seule choso y est cer-

taine : la présence de sources intarissables, approvision-
nées par les pluies abondantes des pays tropicaux. Les

Anciens étaient passés mattres dans l'art de creuser ces

sources, mais la conquête arabe avait fait tout oublier. On

revient aujourd'hui aux procédés des Anciens; el des puits
artésiens permettent, un peu partout, de faire jaillir l'eau

dissimulée à de grandes profondeurs. Des six oasis du

désert Lybique qui appartiennent à l'Egypte, la plus re-

nommée esl celle de Siva ou oasis de Jupiter Amon. La

plus grande est celle de Charge ou Kargeh (2). Celle de

(1) A l'époque thébaine, ce titre do prince de Kusch était porté
par l'héritier présomptif du trône, tel cher, nous te Dauphin.
C'était en son nom qu'un gouverneur administrait la province.
(Note des traducteurs.)

(3/ A côté des nombreux vestiges païens de l'époque Persane
el de l'époque Romaine, on trouve, dans la « «ronde oasis », un
monument auquel le qualificatif de bijou ne méfierait j»as. C'est
une vieille nécropole chrétienne contenant environ 200 sépultures
décorées de fresques fort bien conservées. Voir à ce sujet :
WLADIMUIvox BOCK,Matériaux pour servir à Parehéologie de
rÊgyple chrétienne, édit. posthume, Saint-Pétersbourg. 1901.

— K. M. KAUFMANNEin altehrlstltches Pompeji Inder Ubgschen
Wûste. Mainz 1902.
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Dachel doit son pittoresque aux collines de deux ou trois

cents mètres d'altitude qui l'entourent. Dans les oasis la

culture se fait de la même manière que dans les autres

parties du pays.



III

La plus ancienne civilisation égyptienne.

Jusqu'à présent nous avons parlé du Nil, do la contrée

qu'il arrose, des cultures, etc., etc., mais nous n'avons
encore rien dit des habitants de l'Egypte, Leur origine et
leur religion, leurs institutions politiques et leur Code de
moralo feront l'objet des chapitres qui, suivent. Notons,

pour l'instant, qu'historiquement les Égyptiens doivent
être tenus pour le plus ancien peuple du monde. Des fouil-
les pratiquées en Babylonio depuis 1898, paraissaient de-
voir mettre a jour des documents qui disputeraient a

l'Egypte cette prédominance. Mais nous savons aujour-
d'hui (1), ù n'en pas douter, que les plus anciens monu-
ments de Babylone ne remontent pas au-delà de 2.800 ans
avant J.-C. L'histoire des Pharaons, avec Menés, débute,
au minimum, en 3.3oo avant J.-C, et encore devons-nous

constater, qu'à celle époque, les Égyptiens possédaient
une haute culture. Il va sans dire que d'habiter sur les
bords du Nil favorisa le développement de celte culture.
Le limon du fleuve facilita, en en rendant les travaux très

faciles, l'agriculture, sans la prospérité de quoi aucun

peuple ne peut so développer. Ce limon servit en outre,
autrefois comme aujourd'hui, à l'édification des huttes, à
la confection des ustensiles de ménage, en particulier de
ces excellentes cruches, appelées Kulle en arabe, qui con-
servent si fraîche l'eau qu'on y dépose. Celle propriété les
rendait aussi indispensables dans le palais des pharaons el
dans la cabane de leurs sujets, que dans le palais des khé-

(1)Voir: L. W. K\\a,Chronieleseoneernlng earlg Babylonlan h'ings
2 vol., London 1907.
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dives et le taudis des fellahs. Bien que mêlée de limon,
l'eau du Nil est cependant excellente a boire. Champollion
l'a proclamée « le Champagne des caux(i) ». Elle cons-
titue un inestimable bienfait pour un pays perpétuels ni

exposé aux ardeurs d'un soleil brillant, où il ne tombe ; is
de pluio et où il n'exîsH pas de sources. Le Bédouin af-
firme « que, sous le ciel, il n'y a pas de don plus précieux
qu'une gorgée d'eau du Nil ». De plus, le fleuve nourrit un
nombre incalculable de poissons qui servent a l'entretien
des hommes vivant sur ses bords. Aussi comprenons-nous
très bien que. par reconnaissance pour de tels bienfaits,
les anciens Egyptiens aient joint à leur nom celui du
fleuve béni et se soient appelés « les homme' do Qémi »,
c'est-à-dire les hommes du « pays noir du Nil ». Mais les

Égyptiens ne devaient pas nu Nil leur seule prospérité
matérielle. Ils lui devaient en plus d'être devenus ce qu'ils
furent au point de vue politique et social. C'est un phé-
nomène connu que la configuration d'un pays exerce une

influence énorme sur la formation intellectuelle et morale
de ses habitants « Et, dit G. Schweinfurth, il n'existe sur
la terre aucun pays, si ce n'esl l'Egypte, dépendant abso-

lument du fleuve qui le fertilise, .ucun fleuve aussi extra-
ordinaire que le Nil et aucune race aussi singulière que lo

peuple éternel do l'Egypte. »

La découverte de nombreux monuments funéraires n
fait passer pour un peuple do philosophes tristes el do
momies articulées, le peuple qui vivait sur celle lerro fer-

tile, au bord do ce fleuvo majestueux. La vérité est tout
autre. Les Égyptiens élaicnl gais, joyeux, pleins d'expan-
sion, aimant la vie, d'un caractère en complète harmonie
avec les campagnes riantes qu'ils cultivaient cl le ciel lim-

pide qui s'étendait au-dessus de leurs têtes ; cela sans dé-
triment de leur tempérament positif, fécond en pensées
profondes el en idées nettes. Leurs deux principales ver-

tus étaient la régularité et l'ordre. Il ne faut pas s'en éton-

ner, puisqu'ils constataient annuellement la régularité
avec laquelle se produisait l'inonudiion. Et ce phénomène
extraordinaire les fil croire bien vite à l'existence d'uno

puissance supérieure, premier jalon d'une admirable rcli-

(1) Tous les voyageurs ne célèbrent pas avec le même lyrisme
les louanges des eaux du Nil. Ce n'est pas sans raisons d'ailleurs,
car lorsqu'elle n'est pas bouillie, celte eau est très indigeste et
certains estomacs ne peuvent pas la supporter.
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gion. C'est encore par lo Nil quo furent créés la conslitu-
lion politique, les règles scientifiques, les principes de l'art
cl de toute vie intellectuelle. Les flots qui, eu inondant
(o pays tous les ans, supprimaient les limites des champs,
ont donné naissance à la conscience de la sainteté de la

propriété, au besoin de lois el d'autorité. La première lé-

gislation, la première souveraineté, les premiers rouages
politiques sont doue sortis du Nil. Lit nécessité de prévoir
les inondations obligea les Égyptiens à observer le cours
des étoiles. On eut ainsi l'astronomie. Il fallait à tout mo-
ment mesurer les limites des terrains ; ainsi naquit la
sciencode l'arpentage. Après a voir favorisé, par la facilité

qu'il offrait aux transports, le commerce cl l'industrie, le
Nil créa lo droit, par lo nécessité où l'on fut de posséder des
mesures et des poids exacts pour l'échange des produits.
C'est encore à cause du Nil qu'on fut obligé d'apprendre h
canaliser el à construire des barrages. Et c'est toujours lo
Nil qui, pour ces sortes do travaux, fournit le meilleur
des matériaux, ce granit qu'il avait lavé durant des siècles
et qu'on no put transporter qu'après avoir appris les rè-

gles do la navigation. Aussi la science des Égyptiens joutt-
ello d'une grande renommée dans l'antiquité. El nous no
devons pas être surpris que les Grecs, si cultivés, aient cru

devoir, selon Platon, augmenter encore leurs connais-
sances en suivant les leçons das écoles égyptiennes.



LES ÉQYPTIENS DANS L'ANTJQUITÉ

I. — Leur origine et leur caractère.

Les Égyptiens sont originaires de l'Asio (i).TelIe esl du
moins l'opinion généralement partagée par les égyptolo-
gués les plus notoires. Les observations faites sur les mo-
mies el sur les animaux domestiques qui accompagnaient
les habitants ; l'étude des langues comparées, tout prouve
quo les Égyptiens viennent de l'Asie et doivent prendre
rang parmi les races Caucasiques. Suivant la tradition

biblique, la branche qui aurait émigré sur les bords du
Nil serait de famille Hamite. Il y eut cependant de tels

mélanges, qu'il est impossible de parler de raco pure
quand il s'agit de l'Egypte. Deux types y sont surtout re-

marqués : l'un, assez grossier, présente certaines affinités
avcclo type Nubien; l'autre, qui offre une certaine finesse,
se rapprocherait plutôt du type Asiatique (2). Les peuples
quo la sainte Écrituro donne comme fils de Ham sont:

Kusch, MizraTm, Put et Chanaan. Les héritiers de Kusch

(en hiéroglyphes Kusch ou Kesch) habitaient la Nubie el
le Soudan égyptien. Ceux de MizraTm sont les occupants
de l'Égypto actuelle, pays de Qémi, qui s'étend de la Mé-
diterranée à la cataracte d'Assouan. Leur type s'est con-
servé jusqu'à nos jours chez les fellahs et les Copies.
Ceux de Put, vraisemblablement le Puni des monuments,

plantèrent leur lente sur les bords de la mer Rouge, tandis

que les Chananéens, mêlés aux Phéniciens et à des émi-

grés Égyptiens, occupaient la Palestine. Sous les pharaons,

(1) Ce n'est pas l'opinion de M. Maspéro. Voir notre préface.
(2)Voir : IL STAIIR,Die Rassenfrage In anliken Mgypten. Berlin

1907.
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le nombre des habitants fut plus considérable en Egypte
qu'à différentes époques subséquentes. Josèphe parle de

sept millions et demi de sujets, Alexandrie étant omise.
Ce chiffre a été dépassé pour la première fois en 1897 où
le recensement donna 9.783.32^ âmes. En 1907, on en

comptait 11.206 35Q (1).
A coté des races Berbères (Barabra) ou Nubiennes, dans

les régions qui avoisinenl la cataracte et qui vont jusqu'à
la mer Bouge, il existait autrefois, et il existo toujours, des

peuplades que les inscriptions hiéroglyphiques nommaient
Buka ou Buga.Ies Domains, Blemmyes, et que nous appe-
lons aujourd'hui Bedschaou Bischarins. du litre de leur

principale tribu. Sur le haut Nil, il y eut de tout temps dos

nègres que les dominateurs do l'Egypte se sont toujours
efforcés d'asservir.

Jadis, comme maintenant, los Égyptiens étaient entou-
rés do tribus avec lesquelles ils entretenaient un perpétuel
trafic. Ces tribus étaient des tribus de bédouins, arabes
nomades du désert. Les Sali ou Schasu semblent avoir lo
mieux connu les anciens Égyptiens, pour avoir été très
souvent rejetés par eux au delà des frontières. Par la
relation d'un déserteur du temps d'Uscrlcsen I*r, qui nous
raconte son séjour parmi eux, nous connaissons parfaite-
ment tout ce qui a rapport aux bédouins. Et cela s'applique
exactement à leurs descendants actuels. Ce sont des Asia-

tiques d'Arabie.
Dans les pages qui suivent, nous n'avons à nous occuper

presque exclusivement quo des habitants de l'Egypte pro-

1>rement
dite (2). Les monuments qui nous ont conservé

ours images, nous les montrent grands, maigres el élancés.
Les épaules sont larges, les bras bien musclés, les jambes
grêles. L'expression du visage esl mélancolique cl douce.
Les principales caractéristiques do la figure sont : front

bas, nez court, yeux grands, joues pleines et bouche assez

large. Un des plus beaux modèles du genro esl une statue

que l'on appelle la statue du « Cheik el-Belcd », conser-
vée au musée du Caire. Comme nous l'avions déjà fait

remarquer, les bas-reliefs nous apprennent, à n'en pas
douter, que l'Égyptien était joyeux, gai, actif et pratique.

(1) Dans l'Egypte habitable (soit 89.437Kmq.) la densité de la
population est aujourd'hui plus grande qu'en Belgique où, sur
39.156kilomètres carrés, on compte 6.799.999habitants.

(3) Voir : A. ERMAK,IRgypten und JEgypllsehen LebenIm Allerlum,
2 volumes. Tubingen 18S5-18S7.
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Il serait extravagant de croire que le so) arrosé par le
Nil produit les moissons sans que les cultivateurs y soient

Injur
quelque chose. Ceux qui voient les fellahs peiner à

'irrigation des champs et à la réparation des chaussées,

peuvent revivro en action les peintures des monuments

qui représentent les travaux d'ensemencoment et de récolto

auxquels les Anciens so livraient avec zèlo et activité. Si
les moindres détails de la vie dm champs sont reproduits
sur la pierre avec uno telle exactitude, quoi d'étonnant à
co

quo les victoires et les complètes soient relatées avec un
si vif sentiment d'orgueil ! Les inscriptions des temples et
des tombeaux on parlent sans cesse; et les (êtes do pierre
qui y sont sculptées semblent empruntera cet orgueil l'ex-

pression de force, de puissance el de supériorité répan-
due sur tous leurs (rails. Selon Hérodote, et c'est là leur

plus noble titre do gloire, lo développement des études en

Egypte fit des Égyptiens* lo peuple lo plus instruit ont reloua
les peuples insl ru ils » et, longtemps après, le Grec, se com-

parant à eux, so considérait commo « un enfant sans passé
et sans expérience. » Mais ce qu'il y a do plus remarquable
chez l'Égyptien, c'est sa profondo religiosité. Sa vie el ses
travaux en sont ennoblis. C'est à cette religiosité, appa-
raissant dans lo

respect
do la vieillesse el l'observance

régulière des jours do fêles, quo nous sommes redevables
de noire connaissance si exacte de l'ancienne Egypte. C'est
co sentiment qui eut souci de couvrir les monuments d'in-

scriptions. Nous devons êtro reconnaissants aux anciens

Égyptiens do l'avoir éprouvé, commo nous devons les
remercier d'avoir eu un sens do l'histoire assez fort qui
les poussât, fidèles en cela à leurdevise si souvent répétée :
« C'est la vio des hommes, leur souvenir dans la bouche
do leurs descendants pour toutes les éternités », à fixer
sur la piorro leurs moindres fails cl gestes (2) afin quo la

postérité ne pût en ignorer.

(1) Voir : Gcono STEi.xoonrr. Urkundtn des /Kgyptlschen Aller-
lums.

9. SETIIK,Urkundendes otten ltelehes,2 fasc. ; II.SETIIF, Htérogty-
phisehe Urkunden dergree-romliell, 2 fasc; III. IL Scitfrr.R, Urkun-
den der atten flithloplenkomge, I fasc; IV. SRTIIB,Urkunden der
AT///» dynastie, 12 fasc; Uipzig 1903-1907.



II

La religion égyptienne.

A. — LA DOCTBINB.

L'étude do la théologie égyptienno est extrêmement
intéressante. Mais elle présente do multiples difficultés

qu'on no peut résoudre que par une connaissance parfaito
des lieux. A l'exception du Délia, l'Egypte n'est qu'une
longue valléo. Ses habitants sont fort éloignés les uns des
autres. Comme les différentes agglomérations humaines
n'avaient entre elles que de rares rapports, la conséquence
naturelle do cet isolement fut uno extraordinaire diversité
dans la langue, les moeurs el la religion. Pour ses dieux

principaux, chaque ville d'Égyplo possédait dos noms par-
ticuliers, unculto particulier, des représentations mytho-
logiques particulières. Lo dieu diléliopolis s'appelait
Aluni ; celui de Memphis, Plah (qui, sur son lourà polier,
avait modelé l'oeuf d'où esl sorti lo monde) ; celui d'Abydos,
Osiris; celui do Thèbes, Ainon; celui d'Hermonthis,
Moût, etc.. SaTs avail pour déesso spéciale Ncith, et Bu-

bastis, Baslit. Ici el le, de nouvelles divinités apparurent
qui ne consentirent pas à so mêler aux divinités déjà exis-
tantes. Le royaume était-il politiquement divisé? Les
diversités apparaissaient plus grandes encore. Chez les

Juifs,ou le culte de Dieu était cependant solidement établi,
le même fait so présente après la division du royaume
d'Israël entre Jéroboam el Béhabéam. Mais co ne fut, en

Égypto, qu'un accident passager. Lorsque le pays recou-
vrait son unification politique, l'unité religieuse réappa-
raissait. La divinité principale de la capilalo devenait la
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divinité officielle de tout l'empire. Une faudrait cependant
pas en conclure que l'unification politique de venant durable,
on en arriverait à un culte unique. Ce serait se mettre en
contradiction avec tous les faits historiques. La diversité
diminuait, en effet, mais elle existait toujours, parce qu'en
rapprochant le nouveau dieu officiel de la divinité locale,
on créait une autre variété divine sans que, pour cela, l'an-
cien culte disparût. Comme le dit Erman (/Egyplischen
religion, 1905, p. 3), une sorte de malédiction pesait sur
le peuple égyptien: « U ne pouvait oublier. Dans les

temps primitifs, il avait jadis découvert l'écriture et pris
ainsi une longue avance sur les autres peuples; mais, pour
son malheur, il ne sut pas tirer profit d'un si grand
trésor. Chaque époque de sa longue histoire lui apporta des

représentations mythologiques différentes. Les anciennes
ne furent pas oubliées pour cela. On les tint peut-être
quelquefois à l'écart, mais elles étaient toujours considé-
rées comme sacrées et elles réapparaissaient parfois au pre-
mier rang. Ainsi grandissait, de siècle en siècle, la confu-
sion des représentations mythologiques et se multipliaient
les détails religieux. Les théologiens égyptiens s'en réjouis-
saient. Pour nous, c'est un véritable casse-tôle. »

Une des grosses difficultés que rencontre celui qui étudie
la religion égyptienne consiste en ce qu'elle offre un mé-

lange de polythéisme et de monothéisme. Le plus souvent
l'être suprême est désigné comme « Dieu unique ». Dans

l'inscription deHaremheb, au Britisch Muséum, on dit qu'il
est « un Dieu unique qui gouverne le monde inférieur et
donne des lois », et, dans une hymne, on l'appelle « le Dieu

unique et vivant, créateur de toutes choses « (papyrus
Anastasie, L 35o). Il est invoqué dans les textes comme
« Créateur du ciel et de la ferre, desdieux et des hommes »

(papyrus de Turin). On dit de lui qu'il existe « par lui-
même et qu'il est éternel » (inscription de Haremheb) ; qu'il
«rn'a aucune forme » (Hymne du harpiste) ; qu'il « était

hier, qu'il est aujourd'hui et qu'il sera demain » et qu'il
est « un Dieu caché », « le Dieu grand, existant de toute

éternité, avant le ciel, la terre et les eaux » ; le Dieu « qui
maintient tout », qui se montre « bienfaisant et compatis-
sant », qui « récompense les obéissants et punit les Indo-
ciles », qui « donne à l'homme le pain quotidien », qui
« exauceles prières des hommes », « pardonne les péchés».
« Son nom doit ôlrcadoré ». — On l'invoque ainsi : « Dieu I

protège le faible contre le fort », a exauce les invo-
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cations de*celui qui est enchaîné », « protège, contre le

présomptueux, celui qui est plein d'angoisses. » On le

tient pour « Juge entre le puissant et le misérable». On

sait « qu'il récompense celui qui le sert et qu'il protège
celui qui le suit ». Voici même le mystère du Dieu incréé,
du « Dieu créateur de toutes choses », «qui est lui-même de

toute éternité », « qui existe par lui-même, Dieu de Dieu ».

Dans un nombre considérable d'inscriptions, l'essence

divine se traduit par choper t'esef, c'est-à-dire « cause de

sa propre origine », celui qui, par la seule puissance de sa

parole, produit toutes choses sans éléments préexistants.
Dans un papyrus de Turin on lit : a O Dieu, architecte du

monde, tu n'as pas de père, lu es par toi-même et tu n'as

pas de mère... Tu soutiens les choses que tu as créées, lu

te meus par la propre force... Le ciel el la terre obéissent
aux lois que tu leur as dictées. Qu'on nous laisse louer le
Dieu qui a édifié te firmament, qui, par la force de son

nom, a créé tous les continents, toutes les contrées et la

grande mer: «Que la terre soit!» Dans une hymne con-
servée au musée égyptien du Caire on invoque ainsi le Dieu

unique : « Seigneur de la sagesse, dont toutes les pres-
criptions sont sages...., Seigneur de la vie, de la santé el
de la force Toi seul, unique ! qui donnes la nourri-
ture aux oiseaux qui volent dans les airs qui contiens
tout. Salut à toi pour tous ces bienfaits Qui seul veilles

pendant le sommeil des hommes, pour choisir les meil-
leures de tes créatures Adoration à toi qui nous a
créés I Salut à toi de chaque pays..... Créateur des choses...
Nous prions ton esprit Toi seul unique, qui n'as pas de

semblable, unique Boi. » D'un papyrusdu Brilisch Muséum
nous extrayons les invocations suivantes : « II n'est aucun

secours, sinon près de toi. Exauce ma supplication, donne
de la joie à mon coeur..... Exauce mes voeux, mes humbles

prières, que j'élève chaque jour vers loi..... Et ne me

reproche pas mes nombreux péchés. » Le papyrus Prisse,
le plus ancien livre du monde, contient les préceptes sui-
vants de Plahhotep (copie exécutée sous la XII* dynastie
d'après un manuscrit delà Ve): « Si quelqu'un s'élève dans
son orgueil, Dieu, qui esl sa force, l'abaissera. » « Si tu es

sage, élève ton fils dans l'amour de Dieu ». « L'homme

magnanime sera remarqué de Dieu ». Un papyrus de Saint-

Pétersbourg affirme que : « Dieu connaît le méchant et le
châtie jusqu'au sang. » Dans les préceptes d'Ani (moyen-
empire, papyrus de Boulak, I), nous lisons : « Si tu offres
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ton sacrifice à Dieu, garde-toi de ce qu'il réprouve».
«Rappelle-loi que la mère n'ait jamais aucun motif do

plainte contre toi, qu'elle ne lève jamais ses mains vers

Dieu, et que Dieu n'exauce sa prière I » Ailleurs on dit:
« Quand tu seras devenu un puissant, n'en sois pas orgueil-
leux.,.,. Car l'auteur de tous les dons esl Dieu. » « Obéir
c'est aimer Dieu, désobéir c'est haïr Dieu. » — D'après ces

maximes, Brugsch a pu dire avec raison : « De toutes les
créations de la mythologie antique, nulle, plus que celle-ci,
ne se rapproche du Dieu du christianisme, créateur du
ciel et de la lerre, conducteur des hommes, providence
des êtres et justicier. »

De ce que le dieu solaire HA se soit identifié avec
Amon de Thèbes, Horus d'Edfou, Chnum d'Éléphantine,
Atum d'Héliopolis, etc. (tous dieux uniques, évidemment),
on pourrait croire que la religion égyptienne fut mono-
théiste à ses dernières heures. Non. Le mouvement héno-

théisle n'a pas conduit au monothéisme, quelque tendance
violente qu'il eût vers lui. La « croyance en des dieux

uniques » n'était pas une « croyance en un seul dieu ».

Ces hommes, dont la doctrine se rattachait à un dieu uni-

que, rendaient un culte à plusieurs divinités, sans que
jamais leur esprit soit frappe par une telle contradiction.
Il fut sérieusement question de substituer l'unité divine à
la pluralité des dieux sous le pharaon Aménophis IV

(XVIIIe dynastie). Cette tentative ne fut jamais renouvelée.

Aménophis IV voulut remplacer les autres cultes par
celui d'Alcn (le disque solaire). Il lui éleva un temple dans
sa capitale de Chut-Alen (l'horizon du disque solaire) dont
les ruines avoisinent la localité qu'on appelle aujourd'hui
Te)I-cl-Amarna. Il s'efforça de détruire partout le nom
d'Amon. H changea le sien parce que le vocable d'Amon

y entrait et, s'en composant un nouveau avec celui de son

dieu, il s'appela désormais Chu-cn-Alcn. A Tell-cl-Amarna
il fil graver celle magnifique prière à Aten : « Les mortels
célèbrent la gloire de celui qui les a créés cl prient Celui
dont les mains les onl formés... O Dieu qui es en vérité
le Dieu vivant I... C'est toi qui as produit ce qui n'étail pas
et qui as fait tout ce qui est. Nous aussi, nous avons été

appelés à l'existence par le verbe de la bouche... Il n'y a

point de Dieu en dehors de loi I Accorde la vie en vérité
à ton fils qui l'aime... afin qu'il soit réuni à loi dans l'éter-
nité. » Le nom d'Alen et les figures devant lesquelles
s'agenouillait le roi paraissent prouver que dans l'idée de
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Pharaon,le
1

disque solaire était le dieu lui-même (i). Il
n'en esl pas moins vrai que la prière ci-dessus contient les

plus pures et les plus hautes conceptions que l'on puisse
se faire de la divinité. L'erreur d'Aménophis IV fut de ne

pas baser sa réforme sur le mouvement évolutif qui s'était

produit jusqu'alors. Il aurait dû la rattacher au culte
d'Amon et faire du disque solaire une dérivation du dieu
de Thèbes, sans lequel toutes les autres divinités n'étaient
rien. N'ayant pas agi avec cette prudence, Aménophis IV
vit échouer son entreprise. Lui-même d'ailleurs, qui avait
su s'élever jusqu'à la conception de l'unité de Dieu, re-
cula devant la pensée d'un dieu unique el suprascnsiblc.
Son oeuvre réformatrice, imputable pour beaucoup à
sa mère Tiji, originaire de Mésopotamie, fui de courte
durée (2). Bien que la nouvelle religion eut été, sans

doute, adoptée par une partie considérable du peuple,
elle disparut avec le roi; cl les prêtres d'Amon déployè-
rent autant de zèle fanatique à en étouffer les derniers

germes, qu'Aménophis IV avait mis d'enthousiasme à
faire éclore les premiers. Tell-cl-Amarna (3) connut à

peu près cinquante ans de grande prospérité. Après la
chute d'Aménophis IV elle tomba en ruines. On ne la res-
taura jamais.

La forme la plus ancienne el la plus commune de la

religion égyptienne fut le culte des animaux. Plus tard,

lorsqu'avec l'immigration asiatique on fut arrivé à une
conscience religieuse plus élevée el plus spirituelle (poly-
théisme) cl que le culte solaire, profondément établi,
eut supplanté les formes antérieures, on ne vit plus, dans

(1) Beaucoup, cl les traducteurs sont de ceux-là, pensent que le
disque solaire n'était, dans la doctrine d'Aménophis IV, que là re-
présentation matérielle d'un dieu unique el tout spirituel.

(2) Cette opinion n'est pas celle des traducteurs. Aménophis tV
subit et ne subit que l'influence diféliopolis dont il fui sans doute
prêtre dans sa jeunesse,cl dont il adopta la théologie en la spiri-
Itialisant encore.

(3) En 190?,la Deutsche Orient gescllachaft y a entrepris des
fouilles. On y avait trouvé en 1888,35Stablettes qui étaient des
lettres des rois de Babylonie, d'Assyrie cl de Mésopotamie aux
pharaons Aménophis III et Aménophis IV, des correspondances
des gouverneurs égyptiens des villes Ghananéennes de Tyr, Si-
don, Akko, Ascalon, etc.. Les lettres qui proviennent de Jéru-
salem, avant l'exode des Israélites, se trouvent au musée de Ber-
lin. — Voir : PLINDERSPETIIIE,TelM-Amama, Londres 1891.— C.
NifMimx,DieAmarna Zeil, Leipzig 1899.—J.-A. KNCDTZOX,Die El'
Amarnalafetn Leipzig IWf.
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l'animal, qu'une figure allégorique ou un signe hiérogly-
phique. Horus apparaissail comme un épervicr; Pthah,
comme le taureau Apis ; Amon et Chnum, comme béliers;
Nechebl, comme vautour ou serpent ; Sobk, comme cro-

codile, etc.. Par un mélange des anciens éléments les
animaux étaient aussi mentionnés comme dieux et, par
une conception plus récente, Dieu apparaissait comme
homme el l'animal comme son symbole extérieur. Dans
certaine mythologie on retrouve la présence de têtes d'ani-
maux sur le corps humain des dieux. Par exemple : Thot
avec une tête d'Ibis : Horus et Moût avec une tête d'éper-
vier ; Annubis avec une tête de chacal ; Baslit avec une
tête de chat ; Halhor avec une tête de vache, ainsi que
plusieurs autres déesses. Ces sortes d'images, que l'art

égyptien a formées avec une habileté reconnue, sont une

preuve de la confusion générale qui régnait dans la mytho-
logie égyptienne.Souvenlon se contentait, aussi, de repré-
senter une divinité par une tête humaine avec certains
attributs d'animaux. Ainsi, la tête d'Isis porte souvent
les cornes de la vache sacrée entre lesquelles se trouve le

disque solaire. Comme on l'a déjà dit, ce polythéisme
varie suivant les localités. Chaque contrée cl presque cha-

que village d'une certaine importance a sa divinité parti-
culière. A côté du dieu principal, d'autres sont adorés et
forment avec celui-ci une triade (le plus souvent le père,
la mère cl le fils). Ces divinités familiales, également
adorée.* dans le temple, sont, à Memphis, Ptah, Scchmet
el Imbolcp; à Thèbes : Amon, Mut cl Chons ; à Abidos :

Osiris, Isis el Horus, etc. Le gouvernement sacerdotal du
vieil Héliopolis assembla même un groupe de neuf dieux

(Etinias) à la tête duquel élail Alum, le protecteur de la
ville. A ce dernier se joignait Schon,, le dieu de l'air, avec
son épouse Tcfnut; Keb,le dieu de la terre, avec ta déesse
du ciel Ncwl; Osiris avec Isis et Set avec Nephlhys.
D'aulrcs temples suivirent l'exemple de cette innovation
en mettant Alum à la place de leur dieu particulier.

Nous avons déjà parlé de la confusion des divinités. Il

n'y a aucun doute qu'en franchissant les frontières de
leur propre district elles soient entrées dans le domaine
commun de la mythologie égyptienne. Cependant, les

mythes ne nous ont presque pas été livrés, soit qu'ils aient
été supposés bien connus, ou que les livres qui les conte-
naient aient été considérés comme trop sacrés pour être
mis entre les mains des profanes. La plupart des dieux
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apparaissaient sans vie, sans caractère, avec une physio-
nomie fantastique. Il ne se distinguaient les uns des autres

que par leur nom, leur image ou leurs épithètes el attri-
buts (comme « Pères des Dieux », etc.). Aux Égyptiens,
les dieux ne semblaient pas des marionnettes oit des fan-
toches sans vie comme ils nous apparaissent aujourd'hui.
Les faits conservés par les fragments mythiques s'oppo-
sent à ce que Ha, Osiris, Isis, Horus et Set, par exemple,
soient des figures sans contour distinct, émergées du
brouillard universel.

Dans l'ancienne Egypte, aucune divinité n'a été aussi
haut placée que le dieu soleil dont les sanctuaires étaient

répandus en grand nombre dans tout le pays. Au point de
vue théologique, le rang le plus élcv£ était tenu par On
de l'ancien testament, l'Héliopolis des Grecs, dont il ne
reste aujourd'hui, pour raconter sa magnificence, qu'un
obélisque unique isolé dans la campagne de Matarije, non
loin du Caire. C'est de là que s'exerça la profonde influence
de la religion égyptienne, car les prêtres du Soleil de On,
dont faisait partie le beau-père de Joseph l'Égyptien,
étaient considérés comme possesseurs de la plus haute

sagesse. Le temple qui tient le deuxième rang se trouvait
à Bdfou, dans la Haute-Egypte. Il est encore en parfait état
de conservation. C'est là que, pour la première fois, on

figura le dieu avec un disque solaire et un plumage bariolé

largement étendu. Auparavant on le représentait par une
tête d'épervier sur laquelle se tenaille disque solaire avec
un serpent debout el crachant des flammes. Au matin,
dans une barque, il vogue vers le ciel cl à travers de nom-
breux dangers (dont les orages el les serpents célestes,
Apophys, sont les plus fâcheux), il arrive, le soir, vers les

montagnes de l'occident où il est reçu par la déesse. Dans
la barque du soir, il navigue la nuit dans le monde sou-
terrain 0(1 les morts saluent joyeusement son apparition
cl tirent sa nacelle avec des cordes, les vents ne souf-
flant pas dans l'au-delà.

Les noms du dieu solaire sont nombreux. On l'appelait
Horus ou Harachte lorsqu'il était représenté comme oiseau
de proie avec de grands yeux lumineux ; Chepre le dési-

gnait comme scarabée; Alum comme vieillard (soleil du

soir). Habituellement, la dénomination caractéristique de
la constellation même est Ra. Sous ce nom, les Égyptiens
réunissaient tout ce qu'ils voulaient attribuera la plus
grande des divinités, qui, du haut du ciel, régissait l'uni
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vors. Son fils était Horus. Il prit les rênes du gouverne-
ment lorsque, dans sa vieillesse, son père se retira. Pri-
mitivement Ha n'eut d'autre relation avec l'Egypte quo
celle d'avoir été mis sur le même pied d'égalité qu'Alum,
le dieu local d'Héliopolis. Aussi les pharaons de la V* dy-
nastie, originaires de celle ville, laissèrent-ils son culte
commo ils lo trouvèrent établi. Us lui élevèrent un sanc-
tuaire grandiose, près d'Aboukir (au sud-ouest du Caire).
L'un do ces pharaons était le roi Nc-wofcr-ro (i). Des
fouilles faites du 3t octobre 1898 au 17 avril 1901, aux
frais du baron de Bissing et sous la haute direction du
docteur Ludwig Bore hardi, ont remis le sanctuaire à jour.
Il consiste essentiellement en un obélisque de pierres cal-
caires et s'élève sur une superbe terrasse. Au devant
se trouve la cour rectangulaire des victimes entourée de

murs, avec le gigantesque autel des sacrifices d'Alabaster.
Sur le côté, la petite construction en briques pour la bar-

que du soleil. Le tout est relié avec la ville royale par un

magnifique passage couvert de pierres calcaires en relief.
Ha fut le seul Dieu que la mythologie n'associa pas à un
êlre femelle. Bientôt il apparaît comme le constant proto-
type des rois. Ils sont « fils de Ba » cl lui doivent leur

plus grande puissance sur la terre. Il prend alors la pre-
mière place cl les aulres dieux ne sont vénérés que
d'après leur degré de fusion avec lui. D'où la naissance
des expressions Osiris-Ra, Amon-Ba, Horus-Ba, Mentu et
Alun-Ba. Le dieu Sérapis, lui-même, c'est-à-dire Osiris-

Apis, introduit par Ploléméc, esl regardé comme l'égal
de Ba. Ce dernier est adoré sous différentes formes. Nous

pouvons donner, comme témoignage, les citations sui-
vantes tirées du livre des Morts :

« Adoration à toi, auguste grandeur, très haute puis-
sance qui embrase les lieux de lumière, qui es la forme
de l'esprit, qui se concentre lui-même, qui vit dans son
oeil (disque solaire) el qui éclaire les cercueils ; père in-
visible qui fait les sphères et qui créé les corps... ; secret

plein de mystères que les esprits suivent oh il les conduil;

qui traverse lo ciel où les esprits se réjouissent de son
arrivée ; prince de puissance dans la s?,ïrite sphère, barque
du ciel, porte de la sphère lumineuse, voyageur, éelai-
reur mobile, qui fait succéder l'obscurité à la lumière,

(1) Voir Das Ba-Helligtum des KOnlgs NeAVofer-re. Hrsg de
J.-W. F. BISSINO,vpl I : Der Ban de L. BORCIIARDT,Berlin, 1906.
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souverain des âmes, qui siège dans son obélisque etc.. n

Tout ce qui se rapporte au mythe de Ba est contenu,

d'après Ermaii (IFgyplin, II), dans un court exposé :

« Dans les temps primitifs,.Ha apparut sur l'Océan du dieu

Nun el s'assura, après de pénibles combats, la souveraineté
comme « Roi des hommes et des dieux tout ensemble. »

Aussi longtemps qu'il fut dans la force de l'âge, personne
n'osa s'opposer à ses desseins. Mais lorsqu'il commença
de vieillir et que ses os devinrent d'argent, sa chair d'or
cl ses cheveux de lapis-lazuli, ses inférieurs se révoltèrent
contre lui, suivis, dans leur rébellion, par la déesse Isis qui
connaissait tout, comme Ba lui-même, mais qui cependant
ignorait le véritable nom du dieu. Ra le cachait scrupu-
leusement car, divulgué, ce nom aurait perdu sa vertu ma-

gique. Pour découvrir le mystère,Isis imagina un artifice.
Elle prépara, avec de la te.rc cl de la salive, un reptile
venimeux qu'elle plaça sur le chemin que devait suivre
le dieu solaire. Tout arriva comme elle l'avait désiré. Le

reptile piqua le dieu cl lui causa une telle douleur que,
dans sa souffrance, il rassembla son peuple pour lui de-
mander secours. Isis s'empressa à l'appel de son père el
lui déclara que ce mal, infligé par un de ses propres en-
fants qui avait posé le reptile sur son passage, ne pouvait
être guéri que si lui, Ra, livrait enfin son nom à la con-
naissance de tous. Alors Ra répondit :

« Je suis celui qui créa le ciel et la terre, qui éleva les

montagnes el qui fil tous les êtres.
« Je suis celui qui fil l'eau el qui créa tous les grands

fleuves ;
« Celui qui procrée ;
« Je suis celui qui créa le ciel et son mystérieux ho-

rizon;
« El j'y ai placé les âmes des dieux.
« Je suis celui qui, lorsqu'il ouvre les yeux, fait la lu-

mière cl lorsqu'il les referme, fait la nuit.
« L'eau du Nil se précipite quand il commande ;
« Mais les dieux ne connaissent pas son nom.
« Je suis celui qui fait les heures et qui crée les jours.
« Je suis celui qui commence les années el qui crée

les inondations.
« Je suis celui qui fait le feu vivant...
« Je suis Ehpre le matin, Ra à midi cl Alum le soir. »

Mais Isis ne se contente pas de ces explications cl le

poison ne quitte pas les membres de Ra. Faligué de souf-
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frir il donne enfin son nom secret el, par le charme dTsis,
recouvre la santé.

C'en est fait de son autorité. Lo genre humain com-
mence à devenir insoumis. Son père Nun lui conseille

d'envoyer son oeil, la déesse Halhor, dans la montagne,

pour exterminer les hommes qui s'y étaient enfuis. Il

acquiesça au désir de son père. Hathor qui, depuis ce

temps,s'appela Sechmct, fit si horriblement couler le sang
humain, que Ra fut obligé d'accourir pour sauver au moins

quelques personnes. U ordonna de cueillir des dattes dans

l'Ile d'Éléphantinc el les fil mordre par le dieu Scktet à

Héliopolis. Elles furenl mélangées avec de l'orge broyé et

du sang des viclimes. On obtint ainsi 7.000 cruches de

bière.'Le contenu de ces vases fut répandu, au crépus-
cule, sur le champ des morts, en sorte que tout fut

inondé. Lorsqu'au matin Halhor arriva, elle bul de ce

breuvage agréable el s'enivra. Dans son ivresse, elle oublia

complètement son dessein de tuer le resle des hommes.

C'est ainsi que les derniers humains furent épargnés.
Puis Rase relira sur le dos de la vache céleste, après avoir

nommé, comme son successeur sur la terre, Doulhe, le
dieu de la sagesse.

Le compagnon le moins important du dieu solaire était
le dieu lunaire Thot, fils de Plah el de Mut. Il élail re-

présenté sous une forme humaine, avec une tête d'Ibis sur

laquelle reposaient le croissant de la lune cl le disque so-

laire. Plus lard, il devint « dieu des écrivains » et « juge
au ciel ». Il fui celui qui inventa l'écriture et l'art du cal-

cul, le d'eu de la médecine et du droit, de la mesure cl du

temps (particulièrement de la sixième heure du jour). II
était spécialement adoré à Schmun (moyenne Egypte) ap-

pelée par les Grecs Hcrmopolis. Sous la figure d'un enfant
et sous le nom de Chonsù, il est l'objet d'un culte assez

répandu à Thèbes. Comme conducteur des morts dans la
salle du jugement, les Grecs, dans la suite, l'identifièrent à

Hermès.
La déesse du ciel appelée Nul devinl plus populaire

qu'Hathor. Elle a déjà été mentionnée, plus haut, dans

ses rapports avec Ra. Elle élail avant tout la déesse re-

présentant les femmes, la déesse sereine de la joie el de
l'amour. Comme « déesse de l'occident », le soir, elle ac-
cueille le soleil. Son temple principal est à Denderah

(Haule-Égypfc). On peut encore le voir, aujourd'hui, dans

toute sa majesté. Dans la grande Neith, de Sais « la mère
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qui enfante le soleil », nous trouvons encore la déesse du

ciel.
Le plus important dieu des morts est Osiris. Il est fils

du vieux dieu terrestre Keb el de la déesse Nul. Il est
frère d'Isis, avec laquelle il se marie, de Nephthys et du
méchant Sel. — Son fils est Horus. Primitivement, il
n'était qu'une forme du dieu solaire (le dieu du soleil cou-

chant). Comme maître de la terre, il apprit l'agriculture et
tout ce qui est bon. Parmi les nombreuses villes qui l'ado-
raient se trouvaient: Dcdu, plus tard Busiris, dans le Delta
et Abydos, dans la moyenne Egypte. Cette dernière est la

plus importante. A Busiris, on adorait d'une étrange fa-

çon l'image d'un pilier (Ded) qui représentait, autant

que possible, l'épine dorsale du dieu et qui esl devenu,

depuis, un symbole sacré de la religion égyptienne, flabi-
lucllemenl on expose le dieu sous les apparences d'une

momie; les mains, toutefois, libres de bandelettes. Sur la
tête il porte la couronne de la Haulc-Égyptc avec, de cha-

que côté, les plumes de la vérité ; dans la main droite il
lient un fouet et dans In gauche, le sceptre de la royauté.

Le mythe d'Osiris est, entre tous, le plus répandu el le

plus aimé. On y fait allusion dans beaucoup d'anciennes

inscriptions. Plutarquc, dans son livre « d'Isis et d'Osi-
ris », en parle de la façon suivante : « Comme Osiris
avait pris sa soeur Isis comme épouse, son méchant frère

Set, plus connu sous le nom de Typhon, épousa aussi sa
soeur Ncphlys. Le règne prospère d'Osiris sur la terre, son
succès dans la culture cl dans l'organisation de ses lois

emplilde haine et de jalousie le coeur de son frère qui ré-
solut sa mort. Sel prit en secret la mesure exacte du corps
d'Osiris ; d'après ces dimensions il fabriqua une magnifi-
que caisse el l'emporta pour une grande fêle. Comme tous
l'admiraient il la promit en cadeau à celui dont le corps
s'y adapterait parfaitement. Aucun ne possédait d'aussi

justes proportions qu'Osiris. Ce dernier y était à peine
couché que Set cl ses complices abaissèrent le couvercle,
le clouèrent cl le fermèrent hermétiquement avec du

plomb fondu. Puis ils jetèrent le coffre dans le Nil. Isis
s'enfuit dans les marais du delta, accompagnée de sept
scorpions. Pendant qu'elle sollicitait inutilement rentrée
d'une maison, un de ses compagnons pénétra dans le bâ-
timent cl lua un des enfants de la propriétaire. Touchée
des lamentations de celte dernière, Isis rappela l'enfant à
la vie par l'imposition do ses mains. Pendant qu'elle élail
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dan les marécages elle enfanta, elle-même, un fils, Horus,

que i ïuto, la déesse du Nord, protégea contre la vengeance
de Set'. Un jour, cependant, il fut tué dans sa retraite par
un scorpion. Mais Ba, sur les instances d'Isis, envoya
Dhoule, ie dieu de la sagesse, qui fit revenir l'enfant à la
vie.

Pendant qu'Korus grandissait sous bonne garde, Isis
errait dans ïe monde, accompagnée de son mari, le dieu

Annubis, à la recherche du cadavre d'Osiris. Elle le dé-
couvrit enfin. Le cercueil avait échoué près de Babylos,
sur la cote phénicienne. II élail entièrement enfermé
dans le tronc d'un arbre gigantesque. Le roi du pays avait
fait couper cet arbre, car il en ignorait le précieux con-

tenu, pour construire une colonne dans son palais. Isis so

présenta à la cour du roi en qualité de nourrice. Elle ma-
nifesta sa divinité el délivra le cercueil de l'enveloppe qui
l'enserrait ; elle l'emporta dans le delta du Nil et, dans la

solitude, elle pleura la mort de son époux. Alors elle cacha
la caisse et chercha son fils Horus. Pendant cel inter-

valle, Set, qui chassait au clair de lune, Irouva le cadavre.
Dans sa colère, il le déchira en pièces el l'éparpilla de tous
côtés. Isis, traversant les marécages dans une barque de

roseaux, enterra tous les restes du cadavre qu'elle décou-
vrit. Elle ensevelit l'épine dorsale à Dedu (au-dessous du

pilier sacré), cl la tête à Abydos. Les hommes reconnais-
sants eurent ainsi occasion d'honorer dans divers endroits
le tombeau de leur bienfaiteur. Lorsqu'Horus fut devenu
un beau et rayonnant jeune homme, il vengea la mort de
son père. Dans un furieux combat, où lui-même perdit un

oeil, il vainquit Set el prit possession du trône de son an-
cêtre Keb. Pendant qu'il était roi des hommes, Osiris s'em-

para de la souveraineté du monde inférieur comme « roi
de l'Éternité ». Son nom est devenu, pour les vieux Égyp-
tiens, l'emblème de la croyance à l'immortalité. L'âme
d'Osiris continue à vivre dans l'oiseau Benu, le phoenix des
Grecs. Lésâmes des siens existent comme étoiles; Isis est
l'étoile du Chien el Horus celle d'Orion ».

Les luttes entre Horus et Set furent soumises à diverses
variations. Suivant l'opinion la plus connue, Horus, sous
la forme du disque solaire largement ailé, dut vaincre Sel

près d'Edfou. C'esl depuis lorsque le soleil fut représenté
sous cette forme au-dessus des portes des temples.

En étudiant les différents mythes, nous avons tout dit
en ce qui concerne Isis, Horus et Set. Avec Ra el Osiris,
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ils sont les seuls dieux égyptiens qui aient pour nous une

forme saisissante. Il reste encore à ajouter qu'fsis, mère

du disque solaire qui sait tout, était déjà, sous Menés,
déesse de la sagesse, épouse d'Osiris, déesse de la ferti-

lité cl de l'agriculture. On la considérait comme déesse

protectrice de l'étoile de Sothis ou étoile de Sirius. On

croyait que la crue du Nil était liée au lever du soleil.
C'est pourquoi elle fut célébrée comme « conductrice du
Nil » et « ouvreuse de l'année ». Plus tard elle fut aussi la

compagne d'Halhor et la déesse de l'amour el de l'air.
Elle eul un culte très répandu, dont le siège principal se
trouvait — jusqu'au sixième siècle après J.-C. — dans la

splendidellc de Philoe où son temple est parfaitement
conservé (i). Par celte conception, elle réussit à s'intro-
duire, pendant la basse époque classique, dans la mytho-
logie des Grecs. Des temples lui furent dédiés à Athènes,
Corinthe, Rhodes, etc., cl son culte se confondit avec les

mystères helléniques de Demelcr. Elle fui également ho-
norée dans l'empire Romain, d'une manière fantastique.
Son service sacré s'étendit jusqu'en Espagne, en grande
Bretagne el en Germanie. Dans la vieille Egypte, on la re-

présentait le plus souvent assise, tenant Horus sur ses ge-
noux. La vache lui était consacrée comme symbole delà
fécondité el des bénédictions de la nature. C'est pourquoi
elle portail sur la tête des cornes de vache entre lesquelles
se trouvait le disque solaire, image symbolique de son fils.
Elle figurait souvent avec une télé de vache, sans rien de

plus.
Ajoutons qu'Horus, à tôle d'épervier, était, à propre-

ment parler, le dieu national de l'Egypte. D'après lui, le
Pharaon se dénommait le champion de la lumière contre
les ténèbres. Suivant l'influence du soleil sur le cours des
années el des jours, on distinguait un jeune el un vieil Ho-
rus. L'un, appelé Harpochrat, indiquait l'hiver : le soleil
en enfance. L'autre, nommé Harur cl représenté en homme
barbu, indiquait l'été. Le vieil Horus régnait auprès d'Osi-
ris dans le monde inférieur cl prenait soin, avec Annubis,
des mouvements du coeur. Edfu était le principal lieu de
son culte.

Set étail très redouté comme dieu des ténèbres, de

l'étranger, de l'ennemi (tels que Hyksos et dictas), du

11)Mais va bientôt disparaître, détruit par les eaux que le bar-
rage y fait séjourner. (Les traducteurs.}
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désert et de l'infécondité. C'est pourquoi il fut honoré

avec zèle, surtout sur les frontières, jusqu'à la XIIe dynas-
tie. Il est le principe du mal contre le bien dont Osiris

esl le symbole.
Les autres dieux de l'Egypte ne sonl que des noms

vides de sens el ne valent pas la peine qu'on s'y arrête.
Les deux grands dieux Plah de Memphis cl Amon de

Thèbes, eux-mêmes, ne font aucune exception. De l'un
nous savons qu'à Memphis il formait une triade avec son

épouse Sechmet el son fils Imholep cl qu'il était consi-
déré comme premier roi d'Egypte et créateur du monde.

Plus tard, les Égyptiens le considérèrent comme fondateur
de l'art plastique, l'égal d'Héphâstos. Il était représenté
comme une momie pourvue d'une barbe extraordinaire et
tenant dans chaque main le sceptre du dieu. Souvent

aussi, il portait au front deux cornes et deux plumes d'au-
truche. Sa corpulence égalait celle du boeuf Apis à Mem-

phis. Pour Amon, tout est obscur. Avec son épouse Mut
el son fils Chons (dieu lunaire) il formail à Thèbes une
trinité. Dans le vieil empire il fui un dieu de la moisson ;
dans le moyen empire, environ 2.000 ans avant Jésus-

Christ, il devint le dieu solaire, et, comme Amon-Ba jus-
qu'à la XXVI* dynastie, le dieu principal de l'Egypte. Ses

temples les plus renommés sont Luksor et Karnak. Plus

tard, on le retrouve dieu principal du royaume d'Ethiopie
où il jouit, comme divinité des oracles, d'une extrême consi-

dération, surtout dans les déserts Libyqucs (oasis d'Amon,

aujourd'hui Siwa). On l'honorait en Grèce. On le représen-
tait sous la forme du bélier sacré. Le plus souvent c'était
un homme portant sur la tête une calotte bizarre el très
haute que surmontaient deux longues plumes. D'une main
il tenait le sceptre de la divinité ; de l'autre les hiérogly-

phes de la vie.
Un exposé de la religion égyptienne serait incomplet si

l'on ne jetait un rapide coup d'oeil sur le rôle des animaux
en Egypte. « L'adoration des animaux sacrés n'était pas
un principe, mais une conséquence. Elle atteint son com-

plet développement et son entière expansion à la période
de décadence de l'histoire égyptienne » (Brugsch). Les
animaux sacrés ont déjà été indiqués dans les temples du
vieil empire.

(!) Voir STEINDORFF,Darch die Ltbysche Wûste Zur Anonsrase,
Leipzig 1901.
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il n'y a pas de doute que les Égyptiens primitifs aient

imaginé leurs dieux sous une figure animale : le ciel
comme vache ; le soleil comme faucon ; la lune comme

ibis; le dieu de la mort comme chacal; celui de l'eau
comme crocodile, etc. 11 est vraisemblable que ces ani-
maux n'ont plus été, par la suite, que le symbole de la
divinité ainsi qu'on peut le voir dans les sanctuaires qui
subsistent. Mais quelque chose de la sainteté de Dieu

rejaillit sur ce qui n'était que son image vivante, surtout
aux yeux du peuple. Aussi ces animaux furent-ils entrete-
nus avec vénération et regardés comme sacrés par la reli-

gion officielle. Le plus marquant, parmi les animaux sa-

crés, était le boeuf Apis dans l'âme duquel habitait Plah.
Pour être reconnu, il devait avoir un pelage noir, porter
sur le front un triangle blanc, sur le dos l'image d'un

aigle elsur le côté droit un croissant de lune blanc. Outre

cela, il devait encore avoir deux sortes de poils à la queue,
et, sous la langue, un noeud en forme de scarabée (scara-
bieus). Etait-il rencontré? On le ramenait aussitôl à son
lieu de naissance où on le nourrissait de pain et de lait pen-
dant quatre mois. Puis, à l'époque de la nouvelle lune, on
le conduisait, en l'espace de quarante jours, à Memphis,
dans une gondole dorée. Dans une maison richement déco-

rée, auprès du sanctuaire de Plah, un prêtre royal prenait
soin de lui. Sa conduite dans sa nouvelle demeure, son

acceptation ou son refus de nourriture, étaient signifiés
par les oracles. De brillantes offrandes de boeufs rouges
choisis lui étaient apportées et sa fêle de naissance était
célébrée avec le plus grand faste, au moment de la crue du
Nil. Mourait-il? Toute l'Egypte élail plongée dans le
deuil le plus profond el son cadavre embaumé élail in-
humé dans la ville des morts (près de Sakkara actuel),
au fond d'une chambre mortuaire souterraine. C'est sous
Bamsès H que fui construite la ville funéraire des boeufs

Apis. Elle esl encore visible aujourd'hui. Nous l'appelons
Serapcum (i). C'csl une galerie souterraine de 100 mètres
de long sur environ 3 mètres de large avec, à droite et à

gauche, des chambres dans lesquelles on peut voir de

gigantesques sarcophages scellés dans la muraille. Psam-
metich Ie' y fit joindre, par derrière, un nouveau plan de
tombeau à angle droit. Au-dessus de ces demeures souter-
raines s'élevait un superbe temple dont il ne reste plus

(l) Découvert par l'archéologue français Mariette en 1851.
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rie», &près sa mort, Apis formait, commo les hommes,
uno personne morale avec Osiris, d'où « Qsiris-Apis »

(du grec Osorapis) et s'appelait « seigneur de l'occident »

(c'est-à-dire du monde inférieur). Il était ainsi regardé
comme uno sorte de dieu de la mort, au tombeau duquel
on allait en pèlerinage. A cause de l'uniformité des noms,
il fut plus lard identifié au nouveau dieuSérapis introduit

sous Ptoléraée Ier,

U est d'autres animaux particulièrement connus par la

vénération traditionnelle dont ils étaient l'objet. Dans le

temple d'Héliopolis on entretenait des phoenix (Benu)
commo symbole de l'oiseau d'Osiris ; des chats, comme

celui de Bastet; l'ichneumon comme destructeur des ser-

peuts venimeux et des oeufs de crocodiles} les vaches

comme emblèmo d'Isis, puis des serpents, des béliers, des

poissons, des chiens, etc., jusqu'à des rats et des souris.

Le culte que l'on rendait à quelques animaux, dans les

temples, se reporta successivement sur toute 1& race. De

sorte qu'en cas d'incendie, on pensait tout d'abord à sauver

les, chats» et qu'on tenait jN>ur un. grand bonheur d'être

dévoré- par %n crocodile» Si Ton donnait la mort, même in-

volpnlaïrement, à une bèto sacrée, le fait élail considéré

comme crime grave. Le subtil Hérodote, qui voyageait
en Egypte en Qpo av* J,-C., ne put cacher son éton-
nement en face de ce qui se passait sous ses yeux. Jadis

ses descriptions furent taxées d'exagération. Cependant
les découvertes du dix-neuvième siècle les ont pleinement
confirmées, Ses récits correspondent avec ce fait : que les

animaux appartenant aux espèces sacrées devaient, autant

que possible, être enterrés dans un endroit désigné. Des

nécropoles spéciales pour chats ont été trouvées dans
diverses contrées (par exemple à Saqqarah el à Beni-Has-

san) ; il y en avait aussi pour crocodiles; ibis, serpents,
poissons, etc. On trouvait jusqu'à cent mille cadavres

embaumés, couchés les uns à côté des autres, dans des

vases do bronze, des pots, des cruches, des cercueils. Nos

egyptôlogues ont souvent traité ces restes sacrés d'une

façon que les Égyptiens n'auraient pas manqué d'appeler
sacrilège.

A ce culto des animaux, qui lui-même était en grande

partie une superstition, s'ajoutait, dans la croyance du

peuple, une foule de formules pour les jours fastes el pour
lés jours néfastes, ainsi que tout un ensemble d'art ma-
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gîquo (t>. Tout cela so traduisait sous lo nouvel empire,

par des orgies dont la célébration finit par devenir régu-
lière. Ce n'était pas là affaires d'ordre privé. Ces orgies
avaient, au contraire, des cérérnoniaires officiels dans les

prêtres appelés Cherhebdont u sera plus tard question. Des

livres de magie qui prétendaient à la plus haute antiquité
et qui, le plus souvent, s'appuyaient sur uno origine mer*

veilleuso, appartenaient à la littérature égyptienne. On en
trouvait jusque dans la bibliothèque des rois. Les sen-
tences magiques, qui nous sont parvenues en grand nombre
sur papyrus ou sur inscriptions, ont les formes les plus
variées. Plusieurs parlent avec flatterie de la maladie
comme si elle était un être vivant. Elles lui rappellent les

dangers qui la menacent dans le corps malade et lui

exposent combien elle pourrait vivre agréablement dans
les harems. D'autres s'étendent en menaces contre les
dieux. Elles devaient être récitées ou chantées un certain
nombre de fois. Après quoi on faisait les purifications et
les onctions proposées ; on traçait des hiéroglyphes sur la

langue, sur la main, avec de la peinture verte ou rouge,
etc. Souffrait-on d'un mal provenant de l'influence d'un
mort? On lui écrivait une lettre qu'on plaçait dans sa
tombe. Voulait-on paralyser la main d'un ennemi? On in-
troduisait secrètement dans sa maison des poupées de
cire représentant des dieux ou des hommes. On so proté-
geait des bêtes venimeuses par toutes sortes d'amulettes

que l'on plaçait dans les habitations ou que l'on portait au
cou. Des sentences magiques, suspendues à une ficelle
nouée un certain nombre de fois, opéraient des merveilles.
On se servait volontiers de petites images de divinités.
On en amalgamait plusieurs pour en faire une unité gro-
tesque, plus efficace. On obtenait, par exemple, un abomi-
nable mélange en réunissant Chepre, Chnum, Thot, Min,
Anubis, Osiris, Mut cl Baslit. Mentionnons encore, qu'en
dépit de l'opinion générale, la magie de l'horoscope et
l'alchimie n'a été prouvée nulle part. Le partage des jours
en fastes cl néfastes a été, au contraire, l'objet d'une
science mise à la portée de tous, car le papyrus qui nous

explique celle connaissance provient du livre de classe
d'un jeune garçou.

Examinons rapidement la doctrine religieuse sur la

(1) W'IEDEMAXX,Magie and sauberle un allen HSgyplcn. Leipzig
1905;
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mort et l'au-delà. Il est généralement admis que les Égyp-
tiens croyaient à la vie des Ames après la morl(i). D'après
Diodore, ils désignaient leurs maisons d'habitation comme
« auberges » mais leurs tombeaux comme « demeures éter-
nelles », Les défunts étaient nommés aiichin « les vivants ».
La croyance à l'immortalité est antique. Anch fêla, qui
signifie * vie éternelle »,esl un des roots très rares gravés
sur le cercueil du pharaon Mykerinos, le constructeur de
la troisième grande pyramide. Dans l'inscription sépul-
crale du pharaon Unas de la V* dynastie, lo cercueil était

appelé « armoire du vivant », On croyait quo l'âme se
réunissait au corps aussi longtemps que celui-ci élail con-
servé. Mais aussitôt qu'il avait cessé d'exister par l'effet de
la corruption, la liaison entre l'âme et lui élail interrom-

pue. De celle conviction est née la coulumo d'embaumer
les cadavres cl de construire ces magnifiques tombeaux

uniques au inonde. Dans les temps les plus reculés on dési-

gnait par le mol Ka la force vitale de l'homme ; elle l'aban-
donnait à la mort, mais se préoccupait cependant encore do
la dépouille qu'elle avait animée. A côté de celte entité
trouble et incertaine, on distinguait toutes sortes de formes
d'âme visibles qui s'enfuyaient du cadavre. Elles étaient
souvent représentées sous l'apparence d'un oiseau. Ou

croyait que le jour elles volaient librement, mais qu'à la
nuit elles retournaient dans la tombe.

Pour que l'existence humaine continuât après la mort,
il élail nécessaire de peindre dans les tombeaux des repré-
sentations de nourriture, breuvage, parures, armes,
femmes, domestiques, voilures, etc. Souvent même les

objets réels étaient placés dans la sépulture. Aux temps
primitifs, les gens et le harem des pharaons les suivaient
dans la tombe. Les prières régulières pour les défunts

(sustenholep'tà) étaient tenues pour très importantes et
constituaient un devoir impérieux. Ramsès II institua

des offrandes mortuaires cl des prières pour son père
décédé, le pharaon Selhos I". On dit, dans l'inscription
d'Abydos, qu'il en sera récompensé par une longue
existence. Dans une foule d'inscriptions tombales, les pas
santssont invités» s'ils désirent être bénis ou parvenir
auprès des bienheureux, à prier pour les morts ».

Les éludes sur la destinée de l'homme après sa mort

(1) Voir \VIEDEMA.V\,Die TodUn und ihre lleiche im Glauben der
alten JEgypler. Leipzig, 1900.2*édition, 1902.
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son| contenues dans lo livre des morts (i) dont on plaçait
un exemplaire dans la tombe du défunt. H eut été très

simple d'obtenir, par ce livre, des indications sur l'au-delà,
Malheureusement (a lecture en est fort difficile. Lepsius qui
en fil paraître la première édilion(iBV?), remarque qu'il no

s*agit pas d'un ouvrage unique, mais de plusieurs oeuvres

composées h des époques différentes. Kodex, de Turin,

estime, au contraire, qu'il n'a pas d'origine plus ancienne

que celle de la XXVI* dynastie. Do plus, le livre des raorls
est absolument mythologique. La plupart du temps nous
ne coini enons pas ses allusions, puisque nous ne con-
naissons pas les mythes dont il esl fait mention. Aussi
son texte est-il très altéré. Pour l'interprétation du livre
des morts,on s'est servi d'une image du jugement dernier

qu'on peut se représenter de la façon suivante :
Aussitôt après l'inhumation de la momie, l'esprit,

accompagné d'Anubis, pénétrait dans le monde souterrain

(amen, - occident »), pour se justifier, devant Osiris et ses

quarante-deux assistants, de ses quarante-deux péchés
mortels. Sur la balance de la justice, Anubis pesait le
coeur du défunt, siège des bonnes el des mauvaises pen-
sées, des bonnes et des mauvaises résolutions. Au haut du
fléau de la balance se trouvait l'image de Mat, la déesse
de la justice et dans l'un des plateaux son insigne, la

plume d'autruche. Mais le dieu apparaît, non seulement
comme équitable, mais aussi comme juge sage. H tempère
la sévérité de la justice par la prudence et le calme de son
examen. C'est pourquoi l'on voit, devant la balance, l'image
de Thot à tête d'Ibis, le dieu de la sagesse qui indi-

quera le résultat de la pesée. Son animal sacré, lo cyno-
céphale, le surveille pendant ce temps. Le défunt est-il
sorti victorieux du jugement? Alors il s'identifie avec
Osiris et prend pari à sa puissance et à sa béatitude. Il
est autorisé à naviguer dans la barque du soleil sur
l'océan du ciel cl à jouir,dans les campagnes voluptueuses
d'Ialou, de toutes les joies imaginables. Et il peut, sous la

figure qui lui plall le mieux, revenir sur la terre. — Les
âmes des mauvais sont livrées au châtiment « du dévorant

Harpochrat du monde souterrain ». Le livre des morts

expose que les élus ont, dans l'au-delà, les mêmes occupa-
tions que pendant leur vie. Mais ce que relate Hérodote

(1) Texte avec dictionnaire, traduction anglaise éditée par BCOGE.
Londres, 1803.
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touchant la croyance des Égyptiens à la transmigration
des âmes, est faux, et provient d'une confusion avec la
doctrine de Pythagore.

Ce qui était effrayant, dans la religion égyptienne, c'est

quo les pauvres étaient exclus des joies do l'au-delà,

parce qu'ils no pouvaient préserver leur corps do la des-
truction. Les sarcophages étaient d'un prix trop élevé.
Alors, on les enfouissait dans lo sablo du désert, à un
métro do profondeur, sans cercueil et sans bandelettes,
ainsi quo Mariette l'a prouvé par ses exhumations près de

Saqqarah. La vie bienheureuse après la mort élait le pri-
vilège des riches. On s'explique l'empressement ardent,
passionné, que mil le peuple à embrasser plus lard le chris-
tianisme. (Voir l'article « mort el funérailles » à la fin de
la Ir* partie do ce livre).

B. — ETUDES MORALES.

Aussi diverses que puissent être les opinions des
savants sur les croyances et les doctrines religieuses des
anciens Égyptiens, on est relativement d'accord sur ceci :

que, dans la généralité, leur morale est pure et noble.
Le principe de la morale égyptienne esl l'obéissance,

dans le sens le plus étendu. Obéissance envers Dieu, en-
vers les parents et envers le gouvernement. « Lo fils sera
heureux par son obéissance et il éprouvera les divines
faveurs », est déjà un principe de morale de la V* dynas-
tie. L'obéissance envers Dieu était considérée comme si

importante, que la religion promettait à ceux qui s'y sou-
mettaient non seulement une récompense éternelle, mais
encore une temporelle. « Si quelqu'un », est-il dit dans
les inscriptions du temple d'Abydos, « agit suivant la
volonté de Dieu, il lui sera accordé une longue vie. »
L'amour pour les parents est aussi fortement prescrit,
surtout envers la mère, dent on retrouve fréquemment
l'image dans les tombes. Combien est touchant l'avertis-
sement d'Ani (papyrus de Bulak IV, moyen empire) :
« Tu seras envoyé à l'école et pendant que lu apprendras
à connaître les lettres, ta mère viendra ponctuellement
chez ton professeur l'apporter pain et breuvage de sa
maison. Lorsque tu auras atteint l'âge d'homme, quo tu
seras marié et maître de ta demeure, n'oublie jamais le
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trava.il pénible que la mère eut avec toi, ni les soins salu-

taires qu'elle te donna. » L'amour pour les parents doit

durer par delà la tombe. Il reçoit aussi sa récompense
temporelle, celle promise par le Dêcalogue : « uno longue
vie ». Déjà, au temps do la V* dynastie, il est dit, dans le
livre do Ptahholep : « Lu fils qui accepte la parole do son

père, deviendra vieux. »

L'amour du prochain apparaît comme un devoir de la

plus haute importance. Il Irouvo son entière expression
dans lo chapitre is5 du livre des morts qui contient lo

plus ancien code de morale que le monde possède. L'âme
doit justifier, devant son juge, qu'elle n'a trompé aucun

homme, commis aucun vol, porté aucun faux témoignage,
ni calomnié le serviteur auprès de son maître ; qu'elle n'a

opprimé aucune veuve, surchargé de travail aucun ouvrier,
retiré le lait de l'enfant à la mamelle, apporté faim ni
douleur à l'homme, tué personne ; qu'elle n'a pas été

lâche, qu'elle n'a pas blasphémé Dieu, lo roi ou ses pa-
rents; qu'elle n'a pas menti, qu'elle n'a pas aimé à se glo-
rifier et à écouter des discours vains, qu'elle n'a pas péché
contre la continence... Enfin l'âme doit déclarer qu'elle a
nourri les affamés, abreuvé les altérés, habillé ceux qui
étaient nus, sacrifie aux dieux, récité des prières el porté
des offrandes expiatoires pour les défunts. En lisant ces

préceptes, on se remémore les dix commandements. Dans
cette seule élude morale, il passe comme un souffle de

l'esprit du Christ. On le verra mieux encore en lisant les
sentences suivantes de Ptahholep: « Quand tu seras de-
venu grand après avoir été petit, que tu auras amassé un
trésor après avoir été misérable, que lu seras devenu le

plus important de la ville el que les gens t'auront respecté
à cause de ton importance, ne te laisse pas endurcir le
coeur par les richesses, car l'auteur de tout cela est Dieu.
No méprise pas ton prochain qui est ce quo lu as été toi-
même jadis, mais traite-le comme ton égal. » Dans les
conseils d'Ani il est dit : « Ne mange pas ton pain en pré-
sence d'un autre sans lui en offrir. N'a-t-on pas toujours
vu qu'il y a des riches et des pauvres? Mais celui qui agit
fraternellement aura toujours du pain? » Le papyrus dé-

molique du Louvre contient, entre autres, les formules
suivantes : « Ne maltraite jamais un inférieur... Ne sauve

pas la vie aux dépens de celle de ton prochain... Ne cor-

romps pas le coeur de ton prochain, s'il est pur I • La reli-

gion, avec ses principes de morale, s'adresse aussi bien au
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roi qu'au peuple. « Je n'ai jamais opprimé lo pauvre et

jamais les veuves.. » Ainsi se justifie le pharaon Usurtesen
do la XII 9

dynastie... «Personne ne fut affamé ni malheu-
reux do mon temps... Je n'ai jamais préféré le fort au

faible, »

H faut aussi remarquer les exhortations adressées aux
hommes sur l'amour do la paix. « La paix était l'expres-
sion de sa bouche, » esl la plus grande louange adressée
au pharaon Montuhotep(Xl* dynastie) dont le temple funé-
raire a été découvert en 190) à Deir-el-Bahari. Ecoutons
encore Ani: « Parle avec douceur à celui qui t'a inter-

pellé brutalement, cela aidera à l'apaiser... » « Dans ta

maison, no prête pas attention à co quo fait un autre. Si
ton oeil l'a vu, n'en parle pas el ne permet pas qu'un autre
10 raconte au dehors... Ce que l'on a divulgué se propage
vite à la ronde... Garde-toi de chaque occasion de faire
du mal à quelqu'un par tes paroles... Ne confio pas tes

pensées à un homme qui a uno mauvaise langue... Du
malheur d'un homme, c'est sa langue qui porte la faute I »
Pour l'amour du prochain, la religion demande non feu-
lement des actions matérielles, mais encore des actions

spirituelles et, comme telles : « Instruire les ignorants ;
Consoler les veuves et les orphelins » (inscription d'Aby-
dos). tt L'enterrement des morts » esl considéré comme
oeuvre importante pour l'amour du prochain. —

Respect
pour Dieu, attention pour l'autorité et amour du pro-
chain, sont des devoirs journaliers pour chacun ; c'est là

qu'est la vertu ; elle seule rend heureux ici-bas et bienheu-
reux dans l'au-delà. Combien est admirable ce qui est dit
dans le tombeau de Ramsès III : « Rappelle-toi le jour où
lu fis ton entrée dans l'au-delà 1 Pas un seul n'en revient.
11 n'est donc que cela do nécessaire... que lu sois juste...
que tu aies horreur de toute transgression. Celui qui aime
la justice sera heureux. De là-haut on ne s'échappe pas...
sans protecteur il doit supporter le corrupteur. C'est pour-
quoi accepte toujours la vertu comme il convient, aime la

vérité; alors Isis bénira tous les dons que Dieu l'octroie l »
A côté d'une aussi surprenante pureté el d'une morale

aussi sublime, nous nous heurtons à des textes qui, sur le
mode adopté dans la suite par Horace, provoquaient à la

jouissance des sens la plus effrénée, et les anciens étaient

pourtant suffisamment larges au point de vue des moeurs,
comme en témoignent les scènes de débauche existant
dans les tombeaux! Le vieux papyrus Harris proposait
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déjà 'comme règle de conduite : « Endurcis ton coeur...

réjouis-toi pendant la vie, suis tes désirs aussi longtemps

que tu vis... Un jour viendra bientôt où tu demanderas

un répit ; mais personne ne t'entendra. Lorsque lu auras
une fois franchi la tombe, tu no reviendras plus I » Elle

est aussi suggestive, l'inscription mortuaire de l'épouse de

Pasheremplah qui, du fond de sa tombe, criait à son

époux : « O mon époux, ne cesse pas de boire, de manger,
d'aimer et de fêter ! Satisfais journellement tes désirs!.,.
Car ceux qui dorment dans lo monde souterrain no
s'éveillent plus... le dieu qui règne ici s'appelle « Mort
absolue. » Ce serait une \ision bien mauvaise qu'un
regard jeté sur lo prolétariat égyptien. Il ne nous révélerait

que des turpitudes : concubinage et violence sur les
femmes étrangères, abondance do prostituées, etc. Dans
les sphères élevées ce n'était guère mieux, si nous en

croyons quelques lignes d'un vieux livre sacré (Unas
629) qui M promettent à un pharaon défunt l'occasion

d'enlever, ou ciel, de nombreuses femmes à leurs ma-
ris».

B. — CULTE DES DIEUX.

U n'y a aucun doute que les Égyptiens aient, dans le
vieil empire, construit des temples à leurs divinités. Nous
n'en savons que peu de chose car Memphis et Héliopolis,
les deux plus anciennes villes d'adoralion, sont détruites.
Les « maisons des dieux », primitivement, devaient être
très simples. C'est par suite de leurs démolitions et recons-
tructions successives, qu'elles sont devenues les temples
magnifiques que nous connaissons. L'inondation du Nil
et les dépôts de limon ont, dans maintes contrées, et de
siècle en siècle, rendu nécessaire la destruction des

temples et leur reconstitution sur un autre niveau. L'Égyp-
tologue français Legrain (1), « par ses fouilles au vieux

Thèbes, en 1899, en a donné des preuves convaincantes.
Les ruines des temples du moyen et du nouvel empire,

si grandioses et si belles, et principalement Thèbes « le

plus beau et le plus grand des édifices de la terre, dans

(1) Voir le rapport des fouilles dans les Annales du servtee.des
antiquités, IV.
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lequel Dieu eût une demeure préparée », font pressentir
la haute idée que les plus anciens peuples civilisés avaient
de leurs divinités. « On sent combien l'esprit des vieux
architectes était empli do l'Être divin, pour imaginer
ces étendues des temples proportionnées à la dignité du
dieu. » « Le roi a édifié celte construction » dit uno ins-

cription du temple do Karnak, « pour lo seigneur du ciel:
Amon Ha. Le templo esl aussi majestueux que le firma-
ment du ciel et il est bâti pour une durée éternelle ».

Au chapitre sur l'art on traitera, un peu plus lard, de

l'architecture do ces temples. Ici nous ne nous occupe-
rons de ces sanctuaires qu'en tant que villes pour le ser-

vice des dieux. Le temple d'Edfou, presque entièrement

conservé, nous indique licitement leur disposition. D'abord
un large portail, flanqué do deux tours. Une vaste cour
recevait les dévols. * A mesure quo l'on avançait, les

parois so rapprochaient, les cours s'enfonçaient, le sol

s'élevait; tout tendait vers un même but. On arrivait
ainsi vers les pièces couvertes. On se trouvait éloigné des
distractions el étroitement entouré de graves ornements
de sculpture ; les murs allaient toujours se resserrant au-
tour do ceux qui priaient, jusqu'à la dernière chambre,

pièce isolée et sans lumière, dans laquelle les prèlres seuls
avaient le droit de pénétrer et où l'image du dieu, dans
un joli tabernacle, était entourée d'un grillage d'or. »

La coutume do représenter les dieux par des images,
figures d'homme ou d'animal, a existé de très bonne heure
en Egypte. Du reste les dieux n'étaient pas, comme chez
les Grecs, représentés par une simple statue, mais par une

barque do bois précieux, d'argent ou d'or portant leur

effigie. Pour Ra, on figurait un disque solaire ou un pyra-
midion d'or (c'est-à-dire la pointe d'un obélisque). L'orne-
mentation des temples a du être extrêmement riche cl de
couleurs splendidcs. Nous pouvons difficilement, aujour-
d'hui, nous rendre compte do l'effet que produisaient ces
merveilles sur les visiteurs. Les joyaux, les parures, les

objets de culte, tels que tables d'offrandes, encensoirs, etc.,
ont été détruits.

Tout autour de la cour du temple d'Héliopolis (Anu) il y
avait une multitude d'obélisques dont la pointe était en
or (d'où le nom d'Anu-Obélisque). Quelques-uns repré-
sentaient des rayons solaires, emblème de Ra. D'autres

symbolisaient des divinités sacrées honorées chez les plus
anciens peuples.
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Le pharaon Thoutmosis III fit cadeau au temple do

Karnak d'une magnifique harpe incrustée d'or et d'argent
el ornée de saphirs, émeraudes, et autres pierres pré-
cieuses ; d'obélisques d'or et d'argent î do portes en bois

d'acacia révolues de feuilles d'or, et d'une quantité innom-

brable d'ustensiles en métal précieux. Au temps do Dio-

dore, les murs des temples égyptiens resplendissaient
d'or, d'argent et do pierres précieuses. Clément d'Alexan-

drie (t) rapporte aussi que les temples étaient ornés do

pierreries aux reflets chatoyants et que l'intérieur en était

garni de tapis et de tentures lissés d'or.

Le sacerdoce n'étail le plus souvent dans l'ancicncmpire,

qu'une fonction secondaire des monarques el des hauts

dignitaires. Les femmes mêmes participaient au culto

comme « prophétesses », ce qui n'empêchait pas les plus
hautes et les plus basses fondions religieuses d'être régu-
lièrement exercées par des ministres do profession. Nous

savons, par exemple, qu'au moyen empire, dans le temple
d'Anubis à Sioul et dans celui d'Osiris, à Abydos. il y
avait, à côté des prêtres do profession, des « auxiliaires »

laïques. La fonction sacerdotale prit une plus grande im-

portance sous la XVIII* dynastie et, dans le nouvel em-

pire, elle eut une place toute souveraine. La tenue des

ministres du culte se composait de vêtements de lin blancs,
el de sandales pourpres. Leur insigne particulier consis-

tait en uno fourrure de léopard jetée sur l'épaule. Au

moyen empire, déjà, chaque temple formait une collégiale
dont la charge de chaque membre était héréditaire. Le

prêtre du premier rang portail comme titre : nutri en

(prophète) ; celui du deuxième rang : nutri alef (père di-

vin) ; celui du troisième rang : nutri ab (purificateur) et

celui du dernier rang : nutri meri. En dehors de ceux-là
nous en connaissons beaucoup d'autres moindres, par
exemple : Tbé'b (le vérificateur des victimes pour le sacri-

fice) et Cherheb (lo lectour el lo magicien). Nutri hent

(prophétesse), n'est plus signalé depuis la XII' dynastie.
Par contre les épouses et les soeurs des prêtres jouissaient
d'une certaine considération cl étaient appelées nuira
heml (épouses de dieu). Parmi les serviteurs du temple se

rangeaient aussi les musiciens, les chanteurs el les chan-

teuses. Au nombre des occupations journalières des

(1) Clément d Alexandrie el FEgypte, A. DEIBEH,Le Caire, Mé-
moires de t institut français. 1901.
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pré 1res il faut placer l'habillement et le maquillage des
dieux ; la purification et l'encensement de leur lieu de
résidence. Ils devaient, en outre, porter au temple les
offrandes de boeufs, lait, fruits, encens, parfums, (leurs el
bois odorants. Le peuple priait dans le grand péristyle.
Les prêtres de rang inférieur et les initiés séjournaient
dans la salle hypostylo où se chantaient les hymnes. C'est
là quo se réglaient les cortèges des fêles solennelles. On

portait l'image du dieu,dans mie barque d'or, au lac sacré
creusé près de chaque temple, ou encore sur les bords du
Nil. La Cella,où régnait l'image du dieu, ne s'ouvrait que
devant le pharaon et le prêtre du premier rang.

Nous connaissons la qualité et la quantité des offrandes

par le mur extérieur du grand temple de Medinct Habou,

qui nous a conservé une longue liste des dons journaliers
apportés par.RamsèslI et Ramsès III. Ces dons se com-

posaient d'environ 3.sao pains, 24 galettes, if/t cruches
de bière, 3a oies et plusieurs cruches do vin. Ajoutons à
cela do nombreux dons importants faits à l'occasion de
certaines fêtes, mais au sujet desquels nous n'avons mal-
heureusement pas d'informations suffisantes.

Les temples qui furent reconstruits par les rois retra-

çaient seulement, par leurs sculptures, les entrées triom-

phales, les exploits el les offrandes de ces pharaons. C'est
à tort, cependant, que l'on croit que ces temples étaient
seulement des maisons de prières pour les souverains.
Les fidèles se joignaient continuellement, en effet, à la

pompe et aux solennités du temple. Prendre part à une

procession était considéré commo oeuvre pie dont on se

glorifiait devant Dieu. Les pèlerinages aux temples célè-
bres et aux images sacrées, étaient également estimés
comme choses de haute piété. Aux processions on dé-

ployait un grand luxe. Bannières, coffres sacrés, barques
et la précieuse image du dieu, sous un magnifique balda-

quin, y figuraient. Dans les temples mortuaires et dans
les antichambres appelées Mastabas (tombeaux), on appor-
tait aussi des offrandes et on ordonnait des prières pour
lesquelles on payait des prêtres spéciaux. Et comme dans
la nomenclalure des présents du temple se trouvaient des
instruments de musique, il est certain que les grandes
manifestations religieuses étaient accompagnées de mu-

sique. Le peuple ne fournissait presque pas d'offrandes

pour les temples et le culte officiel. Par contre, il existait
dans les maisons privées, des petits sanctuaires avec une
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image de la divinité, où des dons journaliers étaient dépo-
sés sur la table d'offrandes.

Hérodote dépeint les holocaustes de la manière sui-
vante ; « Aussitôt l'animal amené au temple, le feu était
allumé. Suivaient une libation de vin, puis une invocation
au dieu el enfin la mort de la victime. La tète était tran-
chée et le prêtre prononçait quelques prières sur elle :
u Si un malheur doit frapper celui qui donne l'offrande
ou mémo tout lo pays, le mal doit élro écarté et retomber
sur la tête de l'animal. » On jetait ensuite la tête dans le
fleuve et le corps, rempli d'essences aromatiques, était
arrosé d'huile et brûlé. Les prêtres devaient se préparer
aux sacrifices en s'abstenant de se nourrir de viande pen-
dant uno durée de 7 à 40 jours. Durant que les victimes
se consumaient, ils so flagellaient avec des fouets. Après
l'achèvement do l'holocauste on donnait un festin, dans

lequel étaient mangées toutes les parties découpées de
l'animal (jambes, queue, cou et épaules).



III

Les Pharaons. — Leur rogne.
—- L'administration.

A. —LE PHARAON ET SA FONCTION, L'ADMINISTRATION

DU PAYS.

Lo plus vieux titre monarchique de l'histoire du monde

esl Pharaon, mot qui signifie « grande maison » (Palais,

siège de la royauté, comme « Haute Porte » désigne la

royauté turque actuelle). Il était redoutable de prononcer
le nom sacré du souverain.

Ce titre de pharaon fut porté par les rois égyptiens de-

puis leur origine jusqu'aux temps des Romains.
Le pharaon élail exclusivement le centre de l'État,

celui dont la puissance no connaissait pas de limites. Il

apparaît comme représentant direct du dieu suprême avec

lequel il partage le litre de « Seigneur de la Haute et de
la Basse Egypte» et il s'appelle « Portrait de Ra parmi les

vivants ». Sous la première dynastie il était déjà le « dieu

suprême », engendré des dieux, élevé avec eux el consi-

déré comme un de leurs semblables. Cependant sa puis-
sance théorique de dieu-roi était, dans la pratique, très

restreinte par une sévère observance cérémonieuse.
On le sacrait roi dans le temple. La coutume ancienne

était d'accomplir celte cérémonie danse la grande maison
du dieu Anu », de la manière suivante : A l'approche du

souverain, les gouverneurs du temple le saluaient respec-
tueusement. Le chantre lisait une prière « pour garder le
roi de tout malheur ». Ensuite, le roi se purifiait avec de
l'eau et de l'encens. 11 recevait alors des festons de fleurs
de la chambre sacrée « ben-ben », où il pénétrait seul
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pour adorer l'image du dieu. Quand il en ressortait, lous
se jetaient sur le sol qu'ils embrassaient. C'était le pre
mier hommage rendu au roi. Les privilégiés seuls, pou-
vaient embrasser les genoux du pharaon. On le saluait par
ces acclamations: « Toujours plus!.., Il ne doit jamais
souffrir do l'adversité,., l'ami de la ville d'Ami! » Son
titre était désormais : « Seigneur de diadème » ; Mroi de
la Haute et de la Basse Egypte » : « roi do la terre noire
et rouge (c'est-à-dire la contrée du Nil et le désert de

l'Egypte) » ; « Seigneur des deux mondes ». En s'adres-
sant à lui on disait: « Sa Sainteté, » Les insignes distinc-
lifs du pharaon étaient la couronne, la crosse, le fouet et
le glaive. Le serpent Uréusqui se trouve sur la couronne
du roi et qui constitue la parure do tête de la reine, est
un emblème de la dignité royale. Comme figurations do
la plus haute divinité, les souverains portaient aussi le

disque solaire. Au titre de grand-prêtre, le pharaon était

paré de deux plumes et son image paraissait au-dessous
d'une déesse étendant ses ailes pour le protéger. Les
autres emblèmes sont le sphinx et le lion. Tous deux se
trouvaient sur les étendards de guerre. Les princes et

princesses de la maison royale portaient, comme signe
dislinctif, des nattes de cheveux sur les tempes. Le pha-
raon en portait aussi, mais en forme de cornes de boeufs,
chantournées. Jusqu'à la V*dynastie, les pharaons n'avaient,
dans les inscriptions, qu'un cartouche désignant leur nom.
Plus lard ils en eurent deux.

Commo le pharaon passait sa jeunesse dans le temple
et recevait son éducation des prêtres, représentants de
la science, il était, en quelque sorte, dépendant de ces
derniers. Toutefois son autorité souveraine n'en souffrait

pas. Sa demeure, « la grande maison », était en même

temps le centre de l'administration. Elle se divisait en
deux parties : l'une pour la magistrature : usechet et l'autre

pour le roi : aha. Dans la seconde do ces parties on avait

aménagé une salle à colonnes pour les délibérations, ainsi

que les appartements privés du roi. Le pharaon possédait,
du reste, différents palais dans les villes do son royaume.
Ramsès II et Ramsès III prirent pour palais le temple
même de Thèbes. Au temps de la première dynastie, il
existait une coutume sévèrement prescrite : chaque nou-
veau souverain devait se construire une ville particulière,
comportant, auprès do son palais, les habitations de ses
courtisans. Le tout était entouré d'un mur quadrangulaire.
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Un portail, donnant accès à une rampe, conduisait sur les
hauteurs des limites du désert, vers la pyramide des pha-
raons. Si le règne du roi atteignait trente ans, sa souve-
raineté continuait d'office et il commençait la construc-

tion d'une seconde ville royale.
La cour des Pharaons était très brillante. On y dénom-

bre, comme fonctionnaires: l'intendant de la cour, les

prêtres et les savants, l'inspecteur des magasins, le maître
du trésor, les architectes, les médecins, etc. Parmi les

dignitaires et les nobles nous citerons te « conseil secret»,
« l'ami du roi, l'ami le plus proche », etc. Plus tard, sous
le nouvel empire, il y eut aussi « les flabellifères du roi ».
A Tell-el-Amarna une image nous montre de quelle façon
s'effectuaient les promenades de la famille royale. « Le

cortège quittait les cours du palais royal avec toute la

pompe et l'éclat de la cour égyptienne. Il était précédé de
deux coureurs armés de bâtons qui dispersaient les

curieux, pour faire place au char royal. Sa Majesté parais-
sait, tramée par deux étalons fougueux, richement harna-
chés. Sa garde du corps, composée de soldats égyptiens
de toutes armes et de troupes auxiliaires asiatiques, l'ac-

compagnait au pas de course en se tenant de chaque côté
du char. Suivaient les chars de son épouse et de ses filles.
Immédiatement derrière, venaient les chars des premiers
officiers. Derrière, six équipages avec la cour féminine ;
six autres avec les intendants. De chaque côté du cortège
des coureurs et des serviteurs. Les chars resplendissants
d'or, les plumets panachés des chevaux, leurs harnache-
ments de prix, leurs queues colorées, leurs draperies
blanches et flottantes, tout cela éclairé par Tardent soleil

d'Egypte, formait un ensemble vraiment magnifique.
Le pharaon apparaît partout comme maître souverain

de la guerre, auteur de tous les droits el de toutes les lois.
Mourait-il ? Il recevait une sépulture particulière. De la
IIIe à la XVIIe dynastie inclusivement, cette sépulture
consistait en une pyramide. A partir de la XVI11' dynas-
tie ce fut un tombeau dans le rocher. Pendant les trois

premières dynasties (jusqu'à Snofrou), il était d'usage de
donner deux tombeaux au pharaon, sans doute en sa qua-
lité de double monarque de la Haute et de la Basse-

Egypte. Ces sépultures royales ont, de tout temps, été
tenues en grande vénération. Cependant, si l'opinion
publique condamnait les actes d'un pharaon, on martelait

impitoyablement le cartouche de sa tombe qu'on détrui-



LES EGYPTIENSDANS L ANTIQUITE 69

sait même, parfois, complètement. Le trône du pharaon
était héréditaire. Si les héritiers mâles faisaient défaut,
les filles succédaient.soit qu'elles gouvernassent par elles-

mêmes, soit que, par un mariage noble, elles rendissent
la couronne susceptible d'être à nouveau portée par un
homme. Cette loi de la succession féminine a dû être

publiée par le pharaon Baenneter, de la IIe dynastie thi-
nile. Elle fut d'une haute importance dans l'histoire égyp-
tienne. Souvent, de son vivant, le pharaon s'associait son
fils dans le gouvernement du pays. On a vu, enfin, de

simples particuliers qui montaient sur le trône.
Au point de vue de l'administration, le pays, depuis la

plus haute antiquité, se divisait en deux parties : la Haute
el la Basse Egypte, et en 42 districts ou nomes. (D'après
Brugsch cette classification se lit déjà sur les monuments
de la IV* dynastie). Chaque district se subdivisait en cer-
cles et avait son administration placée sous un « prince du
district » ou nomarque. Ces derniers formaient, avec les
fonctionnaires de la cour, la noblesse du pays. Le gouver-
neur du district était nommé par le pharaon. Sa charge
était héréditaire, cependant elle ne revenait pas au fils,
mais au petit-fils. Pendant les cinq premières dynasties,
les gouverneurs du district étaient sous les ordres du

pharaon. On s'attribuait, dans ce temps, un grand hon-
neur d'être enterré dans le voisinage de la tombe du pha-
raon et on se glorifiait, sur les épitaphes, d'avoir été
honoré et aimé de lui. À cette époque on comptait géné-
ralement d'après les années de règne des pharaons. Pen-
dant la durée du moyen empire (XIIe dynastie), les no m ar-

ques devinrent vraisemblablement indépendants. Ils pos-
sédaient alors des sépultures spéciales et faisaient

ressortir, sur leurs inscriptions, qu'il « avaient été aimés
de leurs villes ». Enfin, sous le nouvel empire, la princi-
pauté du dislrict fut abolie. Toute l'administration fut
confiée aux fonctionnaires royaux: le gouverneur, les
militaires et les prêtres. Ce changement fut effectué par
les rois Hyksos.

Les cinq premières dynasties n'avaient pas de noblesse

proprement dite. Seule l'aptitude personnelle donnait le
droit d'arriver aux emplois élevés. Le célèbre a Ti ».
intendant et « scribe » de la cour royale sous la Ve dynas-
tie et qui se construisit un magnifique tombeau dans le

champ des morts de Sakkara, élail de basse extraction. II

épousa cependant une fille du pharaon. Cette haute faveur
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fût également accordée à un architecte de la IV* dynas-
tie. Si, plus tard, il s'est formé une noblesse influente et

indépendante, cela tient aux libéralités dont les rois égyp-
tiens comblaient leurs fidèles, non seulement en dons d'ob-

jets précieux, mais encore par l'octroi de territoires et de
titres. Celle transformation se fil remarquer sous la
VIe dynastie. Les magnats firent alors élever leurs tom-
beaux près de leurs capitales de district, loin de la rési-
dence royale. Avec les Hyksos disparaissent la noblesse
féodale el les grandes propriétés territoriales. Dans la
tombe des nomarques de Nechebs, Ami, Pahcr, à l'origine
du nouveau royaume, nous trouvons, pour la dernière

fois, des signes de l'activité déployée par les riches nobles
du pays pour la conservation de privilèges tels que ceux
de semer, labourer, moissonner, vendanger, etc. La fonc-
tion de nomarque n'exista plus que par le titre.

Pour l'administration de la justice, la vieille Egypte
possédait, aux temps du vieil empire, six cours de justice
à la tête desquelles se trouvait le juge supérieur. Dans la
moitié sud du royaume chacun des trente nomarques était

juge. Sous le nouvel empire, le juge supérieur seul sub-
sista et avec lui une grande cour de justice qui se compo-
sait de prêtres et de fonctionnaires.

Il exista de tout temps, en Egypte, des intendants géné-
raux pour la construction des monuments, pour les tra-
vaux publics. Les hauts fonctionnaires cumulaient souvent
les emplois. Ainsi, au temps du pharaon Usurlesen Ie',
nous voyons un Mentuhotep jurisconsulte, intendant

général des travaux publics, juge el architecte. La con-
cession de tous ces grades était octroyée par le pharaon.

On ne prélève d'impôts qu'au moyen et au nouvel

empire. Les prêtres et, plus tard, les guerriers, en furent

exempts. Les autres payaient le cinquième de la produc-
tion de la terre ; mais ils avaient l'assurance d'être dis-

pensés de loul autre impôt. Ces charges ne paraissent
généralement pas avoir été aussi opprimantes que nous
nous le figurons. Nous connaissons même ce cas, relaté

par Mariette (i), que sous le pharaon Aménophis H, le

peuple payait volontairement plus de droits que n'exi-

geaient les percepteurs. De nos jours on trouverait diffici-
lement pareille bonne volonté.

Les rapports de Diodore de Sicile sont lumineux relatt-

(1), Karnak, élude topographique et archéologique. Leipzig 1875.
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vement aux lois qui régissaient l'Egypte. Le parjure et le
meurtre y étaient punis de mort. Le déserteur encourait
le mépris public et le retrait des droits civiques. Le faux

témoignage entraînait l'ablation du nez et des oreilles.
Au faussaire en actes authentiques on coupait la main ; à

l'espion, la langue. Dans la loi commerciale les intérêts
ne devaient jamais dépasser le capital ; les biens seuls

pouvaient être saisis pour dettes, mais les personnes ne
devaient subir aucune contrainte par corps. II esta remar-

quer que l'aptitude juridique des Égyptiens et leur vraie

conception du droit datent du moyen empi?e. Il ressort de
cela que les Égyptiens comprenaient suffisamment la dou-
ble nature juridique de la personne pour en établir les

rapports.
En ce qui concerne les affaires militaires, les Égyptiens

peuvent être difficilement regardés comme un peuple
guerrier. C'est explicable par la situation naturelle du

pays enclavé dans le désert, et avoisiné seulement par des

nègres et des nomades. A l'extérieur, rien n'incite à la

conquête, pas plus le désert nubien que la Palestine privée
d'eau. Au temps du nouvel empire, l'Egypte se révéla, une
fois seulement cl pour une courte durée, puissance
militaire. Celle velléité belliqueuse prit fin d'une façon
lamentable, les troupes barbares à la solde de l'Étal s'élant

emparé du pouvoir. Les guerres de l'antiquité avaient un
caractère plus sérieux qu'à présent. Les fouilles du temple
funéraire de Salaire près d'Abùsir(iyo7), nous ont appris
que, sous la Ve dynastie, de très importantes expéditions
militaires avaient eu lieu. Il n'y avait pas d'armée natio-

nale, dans l'ancien empire. Chaque canton possédait
sa milice commandée par le nomarque. L'armement
des soldats de la milice se composait d'arcs, de bou-

cliers, de lances, de haches d'armes et de frondes. La

partie supérieure du corps était enveloppée de bandes
étroites formant une espèce de cuirasse. Le soldat se dis-

tinguait des civils par deux plumes d'autruche portées sur
la coiffure.

Dans la deuxième partie du moyen empire, à la suite de
l'invasion des Hyksos (XVe el XVIe dynasties), on constitua
un état-major national composé de soldats de métier pris
parmi les gens du pharaon. C'est à eux qu'il appartenait
de lever des troupes dans tout le pays. L'armement des
soldats ne parait pas avoir changé. Cependant leur orga-
nisation était plus sévère. L'État possédait des chars de
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combat et une flotte bien instruite. L'expédition contre
les Syriens civilisés, plus tard celle contre les puissants
Cheta et les Lybiens, furent bien conduites. Comme action
d'éclat de la flotte guerrière égyptienne on cite la victoire
de Ramsès III sur les Lybiens, à l'embouchure du Nil.
L'armée active comprenant à peu près 40.000 hommes,

n'atteignait pas un chiffre trop élevé proportionnellement
à la population (environ 7 millions). L'armée des merce-
naires étrangers devenant de plus en plus forte restait à la

charge des contribuables et enlratnaitdes dépenses de jour
en jour plus opprimantes. Ce qui rendait redoutable l'ar-
mée égyptienne,c'était son habileté à tirer de l'arc el à con-
duire les équipages de combat. Nous n'ignorons rien des
fortifications égyptiennes grâce aux ruines de la forte-
resse de Semneh, en Nubie, construite par Hsurtesen III

B. — HISTOIRE DE L'EGYPTE sous LES PHARAONS (1)

Les nombreuses découvertes de ces dernières années
ont jeté une lumière inattendue sur l'Egypte antique
(33oo av. J.-C). Nous connaissons maintenant l'ancien

empire d'Egypte qui avait son siège principal à Héliopolis
et à Memphis. Il ne nous a pas simplement laissé des traces
très saisissantes de la mythologie égyptienne. H nous a
encore légué un souvenir historique remarquable : le
calendrier égyptien qui, d'après Ed. Meyers (Chrono-
logie égyptienne 1904; supplément 1907 ; communication
à l'académie de Berlin), n été établi le 19 juillet 424» avant
Jésus-Christ. Si cette assignation est exactement calculée,
nous possédons en elle la plus vieille date certaine de
l'histoire de l'humanité.

Ce royaume primitif se divisa, dans la suite, en deux

(1) Voir entre autres: ÉDUARDMETER,Gesehtehte des Altertumsi,
Berlin 1881,1907; Geschletde des alten /Egyplens, du même, 1887;
JEgypten zur Zeil der Pgramldencrbauer, Leipzig, 1903; WIEDE-
HANS,/Egyptische Geschichlefon den âltesten Zelten bisaufAlexander
derGr., Gotha 1881-1888; FLINDERSPÉTRIE, Hislory of Egypt, 3 vol.,
London 1891-1905;MASPÉRO,Histoire ancienne des peuples de f Orient
classique, S vol., Paris 1895-1899,et Histoire ancienne des peuples de
tOrtenl, Paris, 1901; STELVDORFF,Blûtezeil des Pharaonenreiches,
Bielefeld 1900; DEBISSIXG,Geschichle /Egyplens, Berlin, 1901.J.-H.
BREASTED,Uistory of Egypl New-York, 1905.
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parties: la Haute-Egypte avec sa capitale Elkab, el la

Basse-Egypte avec la résidence de Buslo dans le Delta.

Toutes les deux avaient la même organisation politique
et religieuse. Elles honoraient comme dieu principal le

belliqueux Horus, dieu de lumière, sous la forme d'un

faucon. La civilisation de cette période, malgré l'emploi
fréquent du métal dans la confection des ustensiles de

ménage et des instruments de travail, présente tous les
caractères de l'âge de la pierre. Les objets de pierre sont
d'une finesse de travail qu'on ne rencontre nulle part
ailleurs. Aussi les productions artistiques de cette époque
annoncent-elles déjà les travaux remarquables des temps

postérieurs.
C'esl environ vers 33oo avant Jésus-Christ, que com-

mence l'époque historique partagée en trois périodes : le

vieux, le moyen et le nouvel empire. Puis encore les pé-
riodes salltques interrompues seulement par les occupa-
tions des étrangers: Lybiens, Éthiopiens, Assyriens,
Perses, Grecs, Romains, etc. Si un Egyptien du vieil

empire avait pu revivre à l'époque du nouveau, il se serait
assurément cru transporté dans une nation étrangère, tant
était grande la différence. Un calcul exactdutempsmanque
pour ces trois empires. On comptait exclusivement d'après
les années de règne des rois, dont les prêtres tenaient les
annales. On trouve quelques-unes de ces archives royales
sur les monuments égyptiens el sur les papyrus. Par

exemple : le papyrus royal de Turin; le tableau de Thout-
mosis III à Karnak (maintenant au Louvre) ; le tableau
de Sethos Ierà Abydos (découvert par Dumichen en i864) ;
le tableau de Sakkarah du temps de Ramsès II (trouvé par
Mariette, et laissé au musée égyptien du Caire), enfin le
tableau de Karnak, découvert par Burlon.

La plus parfaite des listes royales est, sans contredit,
celle de Manéthon, prêtre d'Héliopolîs, écrite en grec,
en 270 avant Jésus-Christ, sous Plotémée IL Ce document
nous a été conservé par l'historien juif Josèphe (i). D'après
cette liste, les pharaons qui régnèrent jusqu'à la conquête
de l'Egypte par Alexandre le Grand (332-331 av. J.-C.) se
divisent en trente et une dynasties de même famille ou,
tout au moins, liées par des relations d'origine. D'après les

(1) Gesammelt in Mutlers Fragm. hist, Grâce, Paris 1818,et: Ungers
Chronologie des Manelho, Berlin, 1867. Voir aussi : KRALLKomposi-
lion und Sehieksale des Manelaschen Geschichtwerkes, Vienne, 1879.
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opinions les plus courantes, les onze premières de ces

dynasties appartenaient au vieil empire; de la XII* à
la XVIe au moyen empire, de la XVH* à la XXe au nouvel

empire el de la XXIe à la XXXI* à l'époque de l'occupation
étrangère. Autrefois ces dates élémentaires étaient si
incertaines que l'on admilseulemenl, commepremière date

positive, l'avènement au trône de Psammétich 1er. (XXVIe
dynastie) en l'an G63 avant Jésus Christ. Par contre, une
incertitude de dix siècles planait sur le règne du pharaon
Menés. Champol lion accepta rannée58(V7 avant Jésus-Christ

Unger, l'an 56i3 ; Mariette, l'an 5oo4; Brugsch, l'an 4455î
Lauth, l'an 4i&7 ; Lepsius, l'an 3892 ; Seyffarlh, Tan 2782
et Wilkinson, l'an 2320. Nous possédons aujourd'hui des
dates exactes, basées sur l'astronomie, qui nous permet-
tent de remonter sans erreur jusqu'à la XXI* dynastie
(2000-1788 av. J. C).

Le premier Pharaon historique esl Menés ou Mena qui,
en 33po avant Jésus-Christ, par la jonction de la Haute à
la Basse Egypte constitua un royaume uniquequ'il porta à
un étal de haute civilisation. Il était originaire de Tins ou
Thimis. Il construisit, à l'endroit qui devint plus lard Mem-

phis, une forteresse qui reçut le nom de « mur blanc ».
Son tombeau fut découvert, en 1897, par de Morgan, près de
Nakada (Negada), sur la limite du désert, dans un grand
mastaba de briques. Les Thinitcs régnèrent sur l'Egypte
pendant les deux premières dynasties, environ 4°o ans.
Nous les connaissons par le tombeau du Pharaon Aloli H,
deuxième successeur de Menés (1), trouvé près d'Abydos
(actuellement au Louvre).

Après la période Thinite le centre du royaume se déplaça
vers le nord, dans le territoire du sanctuaire de Plah à

Memphis. Le premier roi de la IIIe dynastie est Zoser, le
constructeur de la pyramide à degrés de Sakkarah, pour
l'édification de laquelle il se servit de pierres au lieu de

briques. Aveclerôi Snofrou commence, en 2840, la IVe dy-
nastie qui marque l'apogée de l'histoire égyptienne. C'est

l'époque où furent construites les plus grandes pyramides:
Snofrou éleva celles qui se trouvent près de Mêdoumct de
Daschoùr. Celles de Gizeh furent bâties par Chéops, CI16-

phren et Mykcrinos. Sous Chéops, le royaume égyptien
s'étcndail déjà jusqu'à l'Ile de Philoe.

(1) Voir PLIKDERSPÉTRIE,Hoyal Tombes oflhe FirslDynasly, Lon-
don, 1900,et Royal Tombes oflhe Earlietl Dynasties, London 1901.,
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L'incessant progrès delà civilisation est la cause de la

profonde différence qui- existe entre la IV* et la Ve dynas-
tie, tant sur le terrain politique, que sur celui des arts,
de la religion et de la morale. La nouvelle maison souve-
raine fondée, à la V* dynastie, par une famille sacerdotale

d'Héliopolis, implanta le culte particulier au dieu soleil
Ra et lui construisit un sanctuaire près d'Abousir. Les
fouilles exécutées pour le musée royal de Berlin par le
baron de Bissing nous apprennent l'histoire de cette

époque. A partir de 1902 les temples funéraires des pha-
"

raons Newoser-re, Nc-fcr-cr-Ke-re el Sahûre, lous de la
Ve dynastie, ont été mis à jour. Jusqu'à ce moment, on
s'était imaginé ces temps primitifs de l'histoire égyptienne
comme une période pacifique car, dans les mastabas il n'est
fait mention d'aucun événement historique. Nous savons

maintenant, par les découvertes d'Abousir, que les der-
nières années de cette dynastie, loulau moins, furent riches
en incidents belliqueux. Non seulement on se battait contre
les nomades Lybiens, mais encore envoyait-on des expédi-
tions sur terre el sur mer vers la Palestine et les terri-
toires du Liban, vers l'Afrique, pays de l'encens, le Pontet
la côte de Somalie. Un bas-relief du lemple funéraire de
Salaire nous documente sur le butin rapporté de la guerre
conlre les Lybiens. Un autre bas-relief nous représente le
retour des vainqueurs avec une flotte chargée de prison-
niers asiatiques et acclamant Sahûre. A ces souverains

énergiques succédèrent sans doute des rois faibles, car
bientôt la noblesse, qui se formait insensiblement par les
libéralités des pharaons vis-à-vis de leurs favoris, s'éleva
au-dessus de la royauté. Sous la VI* dynastie (environ Î>55O-
235o av. J.-C.) nous rencontrons une noblesse héréditaire
dont les membres se transmettaient, avec l'administration
du canton natal, le titre de nomarque. Au-dessus de ces

nomarques planait le « Gouverneur du Sud ». Des combats
de cette époque, nous connaissons l'expédition du pharaon
Pépi conlre les Lybiens cl les habitants de la presqu'île
du Sînaï. Memphis, jusqu'alors point central de la vie

politique, perdit peu à peu de son importance. C'est vers
la fin de la Ve dynastie, qu'à la suite de discordes intérieures,
commença la décadence du royaume. Cependant, la mai-
son souveraine parait avoir régné jusqu'à la VII Ie dynastie.
Avec les IX* et X* dynasties apparaît une nouvelle lignée
de pharaons, renversée, sous la XIe dynastie, parle prince
de Thèbes qui fil de sa capitale la capitale du royaume.
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Borchard ayant découvert, dans le temple de Nefer-cr-Ka-

ra, en 1907, des milliers de cachets scellant des cruches
et des caisses, nous pouvons aujourd'hui dresser facile-
ment la liste complète des rois, depuis la fin de la VIe dynas-
tie, avec tous leurs titres, noms, monuments funéraires
cl sanctuaires solaires.

C'est par la XII* dynastie que Manélhon fait commen-
cer le moyen empire (2000-158o av. J.-C). Les révoltes
intérieures furent énergiquement réprimées par Ame-
ncmhal Ie* el les provinces qui s'étaient rendues indé-

pendantes furent ramenées à l'obéissance. C'est sous la
XII* dynastie (2000-1788 av. J.-C.) que l'empire atteignit sa

plus grande splendeur, sous les pharaons Amencmhal I*'
et III, Userlcscn I*' (le grand Sésoslrisdcs Grecs}, Uscrte-
sen II cl III. Des expéditions victorieuses furent entre-

prises, dans la presqu'île du Sinaî, contre les Nubiens cl les

nègres; les arls cl la littérature furent favorisés cl une plus
grande impulsion donnée à l'architecture produisit des
travaux gigantesques : les pyramides de Lisent, Illahi'in,

Dahschour, etc. Amencmhal III conlruisil, dit-on, le lac

Moêris, bassin d'environ 2000 mètres carrés de superficie,
situé dans le Fayum (1) et dans lequel le trop plein des
eaux du Nil se déversait afin d'être utilisé dans les cas de
nécessité. Maspéro, non sans raison, traite de fable le récit
d'Hérodote sur le lac Mocris. H croit qu'il s'agissait sim-

plement d'une vieille coutume d'endiguer les eaux de
l'inondation. C'est au même pharaon qu'est attribuée la
construction du Labyrinthe, cet immense temple décrit par
Hérodote, S Ira bon cl Pline. Ce temple, situé près de

Crocodilopolis, sur le lac Moëris, était consacré à Sobk,
le dieu des eaux. Le Labyrinthe comprenait douze salles

hyposlilcs et un nombre incalculable de chambres obscures

reliées entre elles par des galeries. Il était impossible de

s'y retrouver sans conducteur. Les voyageurs grecs con-
sidèrent celle oeuvre comme la plus grande merveille du
monde. Ils la placent avanl les pyramides. Du début de

la XIII' dynastie jusque vers 1G60, le royaume conserva sa

splendeur. Elle s'éteignit entièrement sous la XIV' dynas-
tie, par suite du gâchis intérieur. Des Sémites, peut-être
des nomades Syriens-Arabiques et des Ilyksos (appelés
« rois pasteurs »), vinrent de l'Est, en 1675, et envahirent
la contrée du Nil. Ils l'assujettirent, tout en en laissant

(I) Dont il reste aujourd'hui le Birket-el-Karoun.
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subsister les institutions. Les derniers rois de la XIIIe dy-
nastie, spécialement Nchcsi, devinrent leurs vassaux. Les
XVe et XVI* dynasties furent Hyksos.

Ne se croyant pas en sécurité à Memphis qu'ils avaient

conquise, les Hyksos se conlruisircnt une ville à l'Est du
Delta (i) : Halwarit (Anaris ; Hana en hiéroglyphes). Située
non loin de Tanis, oà les rois séjournaient beaucoup, elle
n'en avait pas l'importance. Les rois Hyksos n'ont dominé
entièrement que sur la Bassc-Égyptc, Thèbes étant au

pouvoir des gouverneurs indigènes et des successeurs
des XIII' et XIV* dynasties. D'après les monuments décou-
verts jusqu'à présent, il ne semble pas que l'occupation
des Hyksos ail duré plus de 200 ans. Le dieu national des

Hyksos était Baal (« seigneur »), le Siilcch égyptien. Leur

conception de l'histoire du monde consistait en ceci : que
leur puissance résisterait désormais à toute révolte, d'ail-
leurs impossible, des Égyptiens et des Syriens réunis.

Ils importèrent le cheval en Egypte el, avec lui, les voi-
tures de transport et de guerre, ce qui occasionna une

complète transformation de toutes les armes. A côté des
fantassins on vil apparaître le char de combat. Celte révo-
lution pcul être comparée à celle produite, de nos jours,
par l'invention de la poudre. Lc3 guerres devinrent alors

beaucoup plus coûteuses. La vie sociale s'en ressentit.
Pendant le moyen empire, on acheva les travaux des

mines dans le désert arabique. Le commerce pratiqué sur
la mer prit un grand essor. Les magnifiques parures trou-
vées dans "le tombeau de la reine Ahholcp, épouse du

pharaon Kcmo.se (XVI* dyn.), à Dra Abù'l Negga (Thèbes)
prouvent que l'art de l'orfèvrerie devait avoir atteint, déjà,
une perfection extraordinaire.

Le nouvel empire (environ 1580-1090 av. J.-C), époque
de la grande puissance égyptienne, prit naissance avec la
XVIIe dynastie. Le pharaon Amosis s'employa à chasser
les Hyksos du pays et unifia insensiblement le royaume.
Sa capitale élail Thèbes. Ses successeurs continuèrent
ses conquêtes et agrandirent leur territoire. Mais c'est
seulement sous Thulmosis 1", le premier pharaon de la
XVIII- dynastie, que les Hyksos furent définitivement

expulsés. Celle XVIIIe dynaslie, avec ses quatre Améno-

phis et ses quatre Thulmosis, nous représente l'époque
la plus glorieuse de l'empire pharaonique, complètement

(1) Voir FLINDERSPÉTRIE,Hyksos and Israélite Ciliés, London 1906.
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unifié. Les conquêtes, les constructions gigantesques, le

commerce florissant, sont une preuve de la splendeur de

celte période. Amosis pénétra jusqu'en Phénicie, Thul-

mosis Ie', jusqu'à l'Euphrale. Ces dernières conquêtes
furent éphémères, bien qu'on eût placé l'administration

éthiopienne sous l'autorité d'un gouverneur égyptien, le
« Prince do Kusch ». Des constructions de Thulmosis I'r,

près du temple royal de Karnak, on a conservé des pylônes
el un obélisque. A Abydos, un temple consacré par lui à

Osiris a disparu sans laisser aucune trace. En 1894-1896,
on a mis à jour, à Deir-el-Bahari, une construction de la

même époque. C'est un merveilleux temple à terrasse de

Halschcpso\vet,soeuretco-régenle de Thulmosis III, pha-
raon le plus remarquable de toute cette dynastie. Il conquit
la Syrie, la Phénicie el la Palestine; remporta de brillantes

victoires sur les Asiates près de Mcggtdo, et fit en tout qua-
torze campagnes. Il érigea des édifices à Héliopolis, Mem-

phis, Abydos, Dendcrah, Thèbes, mémeàOuadi-Halfa. Sui-

vant les inscriptions, Thulmosis IV conduisit des guerres
victorieuses contre les Phéniciens el les Assyriens, et fit

dégager des sables le grand sphinx près de Gizeh. Son fils,

Aménophis III (le Memnon des Grecs), combattit avec

succès les Phéniciens, les Assyriens, les Syriens, les

Arabes et les Éthiopiens. Mais, comme nous le font savoir

les tablettes d'argile trouvées à Tell-el-Amarna en 1888, il

passait pour un prince faible cl pacifique. A Memphis, il

installa le premier Apis. Il embellit Thèbes par de superbes
constructions (temple d'Amon, etc.), dont les ruines gran-
dioses sont conservées près des villes modernes de Louqsor,
Karnak et Mcdincl-Habou. Ses deux statues colossales,

appelées colosses de Memnon, sont les deux plus grandes

qui existent encore en Egypte. Le fils et successeur de ce

pharaon, Aménophis IV, est surtout connu par sa tenta-

tive d'établir un dieu unique, le disque solaire (Alcn), à la

place des anciens dieux. Lui-même s'appelait Chù-en-Alcn

(« reflet du disque solaire»). Il abandonna Thèbes souillée,
a ses yeux, par le culte d'Amon el se filbâlir une nouvelle

capitale, Chiiit-Alcn (« horizon du disque solaire »), à en-

viron 320 kilomètres au sud du Caire actuel. L'emplace-
ment des ruines de celte ville s'appelle aujourd'hui Tell-

el-Amarna (1).

(I) Formation arbitraire de : Kl-Till, el du nom d'origine des
Redoutas, Heni-Amram. Les Arabes ne le connaissent pas.
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Les «faits témoignent de la précipitation avec laquelle il

entreprit ces réformes, car il inaugura sa nouvelle rési-
dence avant qu'elle fût à moitié terminée. Par les tablettes
mentionnées plus haut, nous avons connaissance des nom-
breuses alliances des rois Aménophis III et IV avec l'Asie
occidentale. Nous savons aussi de la même source, qu'au-
trefois en Orient, le babylonien était la langue diploma-
tique. La réforme d'Aménophis IV fui de courte durée.
Sous son successeur Horemhcb, le dieu Atcn élail encore
honoré à côté du dieu Amon, comme « dieu éternel ». Cet
Horemhcb marcha contre les Kuchiles qui s'étaient sou-
levés. On trouva dans un tombeau de son temps le chant
bien connu : « Chanson des harpistes ». — C'est sous la
XIX* dynastie que l'empire atteignit le sommet de sa splen-
deur. Sethos Ier so révèle comme architecte à Thèbes, fait
restaurer Mcdinel-Habou et Deir-cl-Bahari et commence
la construction du temple de Giiriia en l'honneur de son

père Ramsès Ier. II édifia, en outre, un petit, mais très joli
temple, à Amon-Ra, dans le désert de Rodésieh ; le temple
du Gcbel-Silsileh ; un grand temple à Abydos ; enfin un

temple de Plah à Memphis. Sethos chercha à reconquérir
les provinces perdues de Syrie. Il vainquit Schasù, soumit

Kanaan, pénétra en Palestine et asservit les dictas. Une

inscription de Karnak nous décrit aussi uno de ses expé-
ditions contre les Lybiens. Les mines d'or d'Ethiopie furent

également exploitées sous son règne.
Le roi le plus illustre de la XIX' dynastie, le plus connu

de tous (es pharaons, esl Ramsès H, le Sésoslrisdes Grecs

(1292*1225 av. J.-C). Pendant ses ($7 années de règne, la

passion architecturale des pharaons atteignit son plus haut

développement. Partout nous trouvons des traces de cons-
tructions colossales. Il acheva le magnifique temple d'Aby-
dos, commencé par Sethos I", et auprès duquel il érigea un
nouveau sanctuaire. En Nubie il construisit les temples de

Bcil-Walli, Gcrf-Hussen, Kùban, Wadi Scbua, surtout les
deux temples d'Abû-Shnbcl (Ibsamboul) dont l'un esl le

plus grand, le plus complet et le plus beau des temples de
toute l'Egypte. Dans la capitale du royaume, la « Thèbes
aux cent portes » il restaura el acheva les constructions déjà
e.vislantes, commencées par Usùrtcsen Ier, Thulmosis Ie'
el Sethos V'. II continua le temple d'Amon, à Karnak et y
ajouta la plus belle partie : 5.ooo mètres carrés de salles à
colonnes « une des merveilles du monde ». Il édifia, à

Louqsor, un superbe palais à colonnades avec de puissants
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pylônes qu'il adossa au temple primitif d'Aménophis III.
Des deux obélisques de granit ériges pour le jubilé du

pharaon, le plus petit a été dressé sur la place de la Con-

corde, à Paris. Ramsès construisit aussi à Thèbes la plus
remarquable de ses oeuvres,.encore à moitié conservée.
C'est un temple consacré à Amon et appelé Ramesséum.
Situé à l'ouest de la ville, il constitue « le plus beau monu-
ment de l'antiquité pharaonique ». Son père, Sethos I", se
fit élever, dans la ville funéraire thébaine, un superbe tom-
beau avec de nombreuses chambres creusées profondément
dans le rocher, et ornées de bas-reliefs et de peintures. A

Gùrna, RamsèsII acheva le temple commencé par Sethos I"
et restaura celui de Deir-cl-Bahari. Il fut, en plus, renommé
comme conquérant. Sous son règne, l'art militaire se per-
fectionna extrêmement, comme le montrent les bas-reliefs
des temples cl des tombeaux. Son armée comptait, sui-
vant Diodore de Sicile, 700.000 guerriers. Avec une telle

troupe, il porta la guerre jusqu'aux frontières de Kusch,
et marcha vers l'Asie, contre les Chetas. Ceux-ci, les Hit-
tites (1) de la Bible, habitaient entre le Liban et l'anti-

Liban, dans la vallée d'Oronte, en Sélésyrie. Le point
central de leur pays était la forteresse de Kadesch, sur
l'Oronte. L'importance historique des Syriens tient en ce

qu'ils forment le « pays-tampon » naturel enlre deux

foyers de civilisation: Babyloneet l'Egypte. Les relations

politiques entre la Syrie el l'Egypte se font par l'entremise
des Bédouins (les Schasù), et le commerce maritime par
celle des Phéniciens. Aux temps de Thulmosis, les Chélas
s'étaient formés en un puissant royaume unifié, que les

Égyptiens détruisirent. Sethos I" essaya vainement d'éten-
dre la domination égyptienne sur le royaume de Syrie. Le

grand Bamsès renouvela la tentalive. Une grande bataille
eut lieu près de Kadesch. Malgré les glorieux rapports
gravés sur les bas-reliefs, il ne parait pas que les Égyptiens
aient jamais remporté une victoire décisive, car la guerre
dura de longues années. Elle se termina lorsque, au bout

(1) Pendant l'été de 1907il a été formellement démontré par fa
Deutsche Orientgesellschaft que Boghaz kkol, au centre de l'Asie
Mineure, à l'est d'Angora, a été longtemps l'unique capitale de
l'énigmalique nation Hittite de l'ancien testament. De nombreuses
stèles qui se rapportent, par leur contenu et leur antiquité, à
celles de Tell-el-Amarna, nous fournissent des conclusions sur la
culture et l'histoire de Hittites. Voir HUGO WIXCKLER,dans les
Milleiberger der Deulschen Ortentgesellchafl, 1907,n« 35.
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de vingt ans, l'ennemi, reconnu de puissance égale, fut
admis à partager le pouvoir de l'Egypte en Palestine.

Celte bataille de Kadesch cul un énorme retentissement
dans l'histoire. Les rapports anciens nous révèlent pour
la première fois (voir Ranke) le génie expansif de la

puissance égyptienne el, en même temps, le mouvement

d'opposition des races chananéenncs. Ramsès conquit
quelques villes en Chanaan et en Phénicie, principalement
la remarquable Ascalon. Le traité de paix signé entre les
Chétas et lui, esl inséré dans une inscription de Karnak.
Ramsès II fonda une nouvelle capitale royale à l'Esl du
Delta du Nil, au nord d'Héliopolis. Il reconstruisit la
ville de Tanis, détruite au moment de l'expulsion des

Hyksos el y éleva un temple à Set. Près de là, il établit
une forteresse que l'Écriture sainte appela « Ramsès ».
Enfin il créa cl entretint une flotte qui navigua de la mer

Rouge au cap Gardafui, pour la sécurité des frontières el la

protection des mines de cuivre duSinaï. Il creusa également
un canal du Nilau lac Timsah. Ramsès Ha été souvent pris
pour le « pharaon de l'oppression ». (Exode I, u). Avec
lui fut enterré le dernier grand pharaon. La décadence,
déjà commencée à la fin de sa vie, fit de rapides progrès
sous sos faibles successeurs. Pendant le règne de son fils

Menephlah, les troupes égyptiennes infligèrent une cruelle
défaite aux Lybiens et à leurs alliés. C'est peut-être sous
ce roi que les Juifs quittèrent l'Egypte. Tous les Égypto-
logues s'accordent à placer l'exode à l'époqucde la XIXe dy-
nastie, mais les opinions se partagent quant au pharaon
sous lequel il eut lieu. D'après Maspéro, ce grand fait histo-

rique se produisit alors que Sethos régnait. Menephlah
construisit la chapelle d'Hator à S (irai eh. L'Egypte, l'Ethio-

pie et la presqu'île Sinaltique lui appartenaient.
La fin de la XIX' dynastie vit s'élever des compétitions

au trône qui dégénérèrent en complète anarchie. Le calme
fut rétabli par Ramsès III, le souverain le plus remar-

quable de la XX* dynastie. C'est à lui que revient l'honneur
de la victoire remportée sur les Lybiens qui s'avançaient
en Syrie, et voulaient forcer l'embouchure du Nil. Le roi
combla de présents les divinités el particulièrement Amon
de Thèbes. H édifia, sur le modèle du Ramcsseum, le

temple principal de Médînel-Habou. A Tell-el-Yahudleh,
il en construisit un autre, immense, en albâtre, en granit
et en pierre calcaire ; les murs extérieurs étaient de bri-

ques polies. Il fit encore élever un petit temple dans la



s» HISTOIRE D'ÉGYPTÊ

cour du temple royal de Karnak, et commencer celui de

Chonsou. Sous les neuf Ramsès qui succédèrent à Ram-

sès III, le pays de Kùsch fut toujours conservé ; mais

on perdit les derniers restes des possessions asiatiques.
C'en était fait de la grande domination. Les prêtres
d'Amon, de plus en plus puissants, s'attribuèrent la sou-

veraineté. L'un d'eux, Herihor, grand-prêtre du dieu à

Thèbes, monta sur le trône. Puis vinrent les temps de

la domination étrangère (environ 1090 avant J.-C). La

XXIe dynastie fut Tanite. Par une prudente circonspection,
les prêtres s'efforcèrent de rester en paix avec les peu-

ples d'alentour. Salomon, roi d'Israël, inaugura les rela-

tions avec le royaume des pharaons. En Nubie et en Pales-
tine la souveraineté égyptienne prit fin. Les gouverneurs
Lybiens, Ridés de leurs troupes de mercenaires (Lybiens,

nègres et surtout Schardanas) qui, sous Sethos I*r, ser-
vaient comme auxiliaires dans l'armée égyptienne, for-
mèrent la XXII* dynastie; Ils tenaient leur cour dans le

Delta, à Bubaslis (d'où la dynastie tira son nom). Sches-
chonk f", le Sisak biblique, assiégea Jérusalem (g3o avant

J.-C.) pour le compte du roi Jéroboam conlre Roboara

(Rehabeam). Son successeur Osorkon fut battu par le roi
dé Judée, Assâ. La domination de celte dynastie se ter-

mina par la formation des petits États ; et le royaume des

pharaons fut disSous. Kùsch, indépendant, devint un em-

pire théocrattque. Les souverains de ce pays portaient
des noms nubiens, ce qui ne les empêcha pas d'usurper
les Utres protocolaires des pharaons. Ils habitaient Napata
(le Noph de la Bible), ville où, 600 ans avant J.-C, entra
Méroô. Les rois éthiopiens imitèrent les égyptiens. Ils
construisirent des pyramides et s'attachèrent au culte

d'Amon.
Au temps du pharaon Osorkon 111, le roi éthiopien

Pianchi de la XXIIIe dynastie (Tanitique), parvint à sou-
mettre l'Egypte. La possession du pays du Nil, éternel su-

jet de querelles, resta aux Éthiopiens et aux Assyriens. A
la XXIV* dynastie nous trouvons cependant un roi indi-

gène, Bocchoris, qui reconquit aux moins la Basse-Egypte,
tandis que la Haute-Égyptè restait aux Éthiopiens. Vers

725avant J.-C» le roi de Kùsch, Sabakon (le Soadeta

Bible), assujettit de nouveau toute l'Egypte. Mais celle

acquisition fut de courte durée. Bientôt les luttes intes-
tines et les guerres civiles, dont parle le prophète lsaïe, re-

commencèrent avec acharnement. Sabakon inaugura la
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XXV*'dynastie (éthiopienne) par une guerre contre les

Assyriens. Il soutint contre eux le roi Iliskia de Juda et
fut battu, près de Raphia, par Sargon, successeur de Sal-
manasar, roi d'Assyrie. Le successeur de Sargon, Sanhé-

rib, remporta également une victoire sur les Égyptiens
près d'AItaka. Assarhaddon fit subir une défaite si sen-
sible au pharaon Taharka, que celui-ci dut s'enfuir dans
le Sud el abandonner Memphis aux Assyriens (670 avant

J.-C). Ceux-ci conquirent alors Thèbes, pillèrent le

temple et partagèrent le pays en 20 petites principautés
(Nicho de Sais, etc.), gouvernées par des mercenaires

égyptiens, mais dont Assarhaddon était le suzerain. Ainsi

s'accomplit ce qu'avait prédit le prophète Isale : « Je don-
nerai à 1 Egypte un seigneur sévère. Elle doit être gou-
vernée par un roi énergique. L'Egypte doit servir Assour. »

Heureusement, pour l'Egypte, que la décroissance do la

puissance assyrienne survint rapidement. Elle fut bientôt
abandonnée à elle-même. Nous savons, d'une façon cer-

taine, que le passage de la XXVe à la XXVI* dynastie ou, en
d'autres termes, le début du règne de Psammelich Ier,

prince de Sais, s'accomplit très pacifiquement. La garni-
son assyrienne fut dispersée et la domination des petites
principautés indigènes prit fin peu à peu. Psammelich, le
fondateur de la XXVIe dynastie (Saïlique, 663-625 avant

J.-C.) reçut de son mariage avec la fille d'Aménérilis, soeur
de Sabahon et épouse du pharaon Pianchi, le privilège de
succéder au trôné. Il fut choisi comme co-régent par le
dernier souverain d'Egypte, l'éthiopien Nùt-Amon. Lors-

que celui-ci retourna dans son pays d'origine, il se réserva
la domination de l'Egypte dont il transféra la capitale vers

Sais, son pays natal.
Pour la première fois les rois Égyptiens poursuivent

une politique commerciale. Des Phéniciens, des Juifs et
des Syriens viennent s'installer en Egypte d'une façon
stable. Les Grecs n'apparaissent que sous Psammelich.
Le trafic avec ces derniers était si important qu'on trou-*
vail un grand nombre d'interprètes grecs en Egypte. Des
hommes de la plus haute valeur, tels que Lyriker Alcaûs,
les frères Sapphos, Charaxus,Solon, etc., vécurent un cer-
tain temps dans le pays du Nil. Le puissant souverain de

Corinthe, Périander (627-588) donna le nom de Psamme-
tich à son neveu et successeur.

Le successeur de Psammelich, Néchao (6o9r5o4) en plus
de la victoire remportée sur le roi Josias, de ludée, près
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do Mcggido, conquit toute la Syrie jusqu'à l'Euphrale.
Mais il fut battu, en 6o5, par le babylonien Nobukadnc-

zar, près de Karchcmisch el repoussé hors d'Egypte. Il
créa une puissante flotte de guerre cl de commerce cl
établit des communications entre le Nil et la mer Bouge,
en utilisant un canal en partie creusé par Bamsès II el
terminé sous Darius Ier. C'est aussi àNéchao que les navi-

gateurs Phéniciens doivent d'avoir fait le tour de l'Afrique.
L'art retrouva une telle vigueur que celte époque fut

appelée : « la renaissance égyptienne ». Sous le pharaon
Apriès, le Koplira biblique (588-569), m conquête de
la Syrie fut de nouveau tentée. On ne put cependant
éviter la prise de Jérusalem par Nabukadnezar (586).
Dans la bataille qui eut lieu près de Momcmphis, Apriès
se rencontra avec Amasis révolté. Ce dernier remonta sur
le trône (569-526). Pendant ces luttes intestines, Nabukad-
nezar traversa cl pilla toute l'Egypte (568-567). —De tous
les souverains Saltiqucs, Amasis fut celui qui s'attacha le

plus étroïlcmenl les Grecs. Ce qui lui permit de faire du
commerce avec Naukrabis. Il n'y a donc rien d'étonnant
à co que sa personnalité cl son histoire soient si unies à
celle des Grecs. 11s'allia avccCrésus de Lydie el Polycrale
de Samos, et soumit les Chypriotes. II se sentit trop faible

pour marcher conlre les Perses, dont la puissance crois-
sait de plus en plus. Il accepta que toute l'Asie Mineure,
la Babylonie, la Syrie el la Palestine leur soient soumises.
Ce qu'il y a de certain, c'est que la domination d'Amasis,
le dernier roi important d'Egypte, s'étendait seulement

jusqu'à la cataracte d'Assouan. Le pays avait donc les
mêmes frontières que sous Menés, le premier pharaon his-

torique, el en était à son plus haut degré de bien-être.

D'après Hérodote, il y avail autrefois, dans la vallée du

Nil, 20.000 lieux habités. Parmi les constructions d'Ama-
sis dans le Delta, se trouvaient le temple de Bubaslis cl
un vestibule du temple de Ncilh à Saïs. — Son successeur,
Psammelich III, fut vaincu, près de Pélusium, par le roi
des Perses, Cambysc. L'Egypte devint alors province per-
sane.

L'agonie do la civilisation égyptienne fut lamentable

malgré l'influence grecque prédominante. Pour la pre-
mière fois on tenta d'élever l'Egypte ou rang d'une puis-
sance maritime, mais, par suite des défaites infligées par
les Babyloniens, ce projet échoua. L'extension commer-
ciale s'étendit bien au-delà des limites qu'elle avail eues
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jusqu'alors. On chercha à s'avancer vers l'Asie cl à réta-

blir l'ancienne splendeur des pharaons. Ceci encore no so
réalisa pas par suite de la défaite de Karschcmisch. En gé-
néral, on peut dire que la dynastie Sadique a opéré un

complet revirement dans la politique, le commerce et les
arts.

Pendant la XXVIIe dynastie ce furent les rois Perses,

Camby.se el Darius Ier. qui régnèrent en Egypte cl commen-
cèrent la destruction cl le pillage des tombeaux el des

temples égyptiens. Cambyse échoua dans une entreprise
contre l'oasis du désert Lybicn el contre l'Ethiopie. Darius
termina le canal commencé par Néchao, entre lo Nil et la
mer Bouge, importa In monnaie d'or en Egypte, à la place
des anneaux qui y étaient en usage el exécuta de nombreux
travaux qui donnèrent une nouvelle expansion ou pays.
Xerxès el Arlaxcrxès durent sévir conlre un soulèvement
des Égyptiens. Sous Darius II, Arlaxerxès II cl III, le

royaume de Perse tomba de plus en plus en décadence,
de sorte que, pendant plus de 60 ans, une dynastie indi-

gène s'empara de la souveraineté. La XXVIIIe dynastie
résida à Sais (pharaon Amyrtatis) ; la XXIXe (398-379 av.

J.-C.) à Mcndès. Cette dernière s'appuya sur les merce-
naires grecs qui formèrent sous Ncphcrités Ier, Achoris et

Psammuthis, l'armée du pharaon. Achoris combattit, aux
côtés du roi de Chypre, conlre la puissance persane. La
XXXe dynastie (378-3^1) était originaire de Scbcnnytos.
Parmi ses souverains, Nektancbo l*f poursuivit vigoureu-
sement la guerre conlre les Perses(369). Il les battit alors

qu'ils allaient envahir l'Egypte après avoir renversé le roi
de Chypre, Evogoras. Son successeur, le pharaon Tachos

conquit la Phénicie, mais il fut totalement dépossédé et
mourut à la Cour de Perse. Sous Nektancbo H (358-3^1)
le pays connut encore un souverain réellement puissant.
C'est de son époque que datent les plus anciens temples
de l'Ile de Phiîoe. II dut finalement céder la place à ses

ennemis, abandonncrla Phénicie cl la Syrie cl fuir devant
les Perses qui (vers 3{i avant J.-C) établirent de nouveau
un gouverneur Perse en Egypte. Ainsi la XXXI* dynastie
esl encore persane. Les rois Ochos, Arscs el Darius III se
suivirent à un court intervalle, jusqu'à ce qu'Alexandre le
Grand annexât l'Egypte à son royaume (en 332 avant J.-C.)
H pénétra en Pélusie où il fut acclamé comme libérateur,
et dans l'oasis d'Amon où il fut salué par les prêtres
comme fils d'Amon. Il ramena encore une fois, et pour
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une période de 3oo ans, la splendeur dans le pays du Nil.

Il fonda Alexandrie qui, sous son successeur Ptolémée,
devint le centre du commerce mondial. Cette ville, qui
donna naissance à une nouvelle civilisation, dépassa bien-
tôt en splendeur les anciennes capitales de Memphis et de

Thèbes, et se classa la première ville du monde. Les Pto-
lémée* déployèrent une grande activité comme construc-
teurs. Les temples de Philce, Edfou, Ombos, Hermonthis,
Deir-el-Medinet, furent complètement édifiés par eux ;
celui de Denderah commencé et le temple d'Amon recons-
truit et terminé. Sous Ptolémée Ier, les Sélésyriens, les
Palestiniens el les Phéniciens s'abaltircnl sur l'Egypte,
après la bataille d'Ipsos, pour se la partager.

Sous le troisième Ptolémée, l'Egypte atteignit son plus
haut degré de puissance extérieure : le royaume de Sé-

leucie, la Galicie et l'Asic-Mineure furent conquis. Mais

l'empire échut aux Romains— (celle nouvelle puissance du

monde) —(3o ans avant J.-C), et il leur resta jusqu'en 638

après J.-C. L'Egypte dut à sa situation au milieu de
chaînes de montagnes, qui lui servaient de forteresses

naturelles, d'être restée indépendante pendant des milliers
d'années el de s'être toujours affranchie du joug de ses
voisins. Malheureusement, elle ne pouvait opposer aucune
résistance aux grandes puissances de l'antiquité. C'est
ainsi qu'elle appartint successivement aux Assyriens, aux

Perses, aux Macédoniens, aux Grecs et, enfin, aux Ro-
mains.



IV

Science, poésie, arts et oeuvres d'art.

I. —SCIENCE (i)

Avec l'esprit éclairé, le désir de s'instruire, et l'appli-
cation dont ils étaient doués, les habitants des bords du
vieux Nil acquirent, dès les temps les plus reculés, une
science surprenante qu'ils enseignèrent aux Grecs. Le

petit village de Matarieh indique, de son obélisque soli-

taire, le lieu qui était autrefois le siège et le centre de la
science humaine. Hérodote nomma les Égyptiens « les

gens les plus instruits qu'il eût connus ». Lorsque les
Grecs voulurent organiser leurs jeux olympiques, ils de-
mandèrent conseil aux Égyptiens qu'ils considéraient
comme « les hommes les plus avisés ». Platon, Eudoxus,
Thaïes, Pythagore, Démocrite, AlcaQs, Euripide, Anaxa-

goras, Hcllanikus, Hékataus, Hérodote, Diodore, Strabon
et un nombre incalculable de Grecs illustres, allèrent

puiser à la sourcede la sagesse égyptienne, a Les Grecs ra-
content que Dana Os rapporta d'Egypte, après Argos, les

premiers éléments de civilisation, que le roi Erechthéos,
qui leur apprit les mystères Éleucites, était Égyptien,
que les théologiens Orphée et Musaûs, le poète Homère
et les législateurs Lycurgue el Solon tirèrent leurs con-
naissances du pays du Nil. Ce sont là des preuves con-
vaincantes de la sagesse et de l'érudition égyptiennes. »
Les causes principales d'une telle importance sont la va-
leur de renseignement historique et l'avidité d'apprendre

(1) Voir en dehors d'Erman t IL SCHNEIDER,Civilisation el pensée
de rancienne Egypte, Leipzig, 1907.
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des anciens Égyptiens. Les monuments nous livrent des

documents très précieux à co sujet. On raconte que
Thulmosis III rapporta d'une expédition h l'étranger,
deux oiseaux inconnus jusque-là. Une inscription de Kar-

nack relaie que le grand pharaon éprouva plus de joie de

la possession do ces deux oiseaux, que de tout le riche

butin qu'il avait amassé.
Les enfants qui fréquentaient l'école, après y avoir étu-

dié pendant une demi-journée, la quittaient à midi,
« avec des cris de joie ». Voici un des principes de l'école

égyptienne : « Le garçon entend avec le dos. » L'ensei-

gnement était organisé de la façon suivante : les enfants

apprenaient d'abord à écrire. Ils s'exerçaient ensuite à

transcrire des leçons cl des lettres. Une grande quantité
de cahiers cl de tablettes ont été retrouvés dans des tom-

beaux d'écoliers.

A. — L'ÉCRITURE (I).

L'Égyptien considère l'écriture comme le principe de

toutes les sciences. C'est une invention qui lui esl propre.
Et ses savants s'honorent du nom de « scribes ». Il esl à

remarquer que, de toutes les sortes d'écritures ayant
cours dans le monde, celle d'Egypte, quoiqu'cmhrouiïléc,
esl encore une des plus simples cl des plus faciles à lire.

Elle était déjà en usage sous Menés, comme (éprouve une

pelile tablette d'ivoire trouvée dans son tombeau en

1897.
Les caractères gravés sur les monuments de l'ancicnno

Egypte s'appellent « hiéroglyphes ». On disait jadis, sur

les bords du Nil, qu'ils avaient été inventés par le dieu
Thot. Ils servaient à « l'écriture des divines paroles, »

(en grec Uf,yX^tx«, inscription sacrée). Semblable aux
autres systèmes (par exemple l'écriture cunéiforme ou

chinoise), celle langue élail à l'origine purement idéogra-

phique, c'esl-à-diro qu'elle ne représentait aucun son,
mais des idées ou des images complètes. Les idéogra-

phies (représentations par images des dieux, des hommes,
des animaux, des maisons, des instruments, etc.) furent

(I) Voir Sr IGKMIF.ROSchrlfl und Sprache der Allen /kgypter.t.cip'
zig 1907.
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le point de départ de l'écriture syllabiquc. On leur attribua
des sons, sans souci do leurs sens primitif, soit quo les

syllabes consistassent en groupe de lettres à courte voca-

lisation, soit qu'elles fussent simplement des consonnes.
L'écriture hiéroglyphique finit par compter;^ signes pho-
nétiques. Pour éviter les confusions, on y ajouta des carac-
tères supplémentaires précis: les délcrminalifs. Tous ces

signes (on en compte i5oocnviron), furent employés simul-
tanément dès les temps les plus reculés, avant la IVe dynas-
tie, cl restèrent en usage jusqu'au Iroisième siècle après
J.-C. Jamais, cependant, celte écriture ne devint pure-
ment alphabétique. Primitivement on la traçait en lignes
verticales, plus tard en ligues horizontales, habituelle-
ment de droite à gauche, exceptionnellement de gauche
à droite. Elle servait de décoration dans les motifs d'ar-
chitecture. On inventa aussi, dès l'ancien empire, une
écriture cursive dont l'origine fut le simple contour des

images primitives: « l'hiératique », improprement appe-
lée sacerdotale. Vers 750 avant J.-C celle-ci se simplifia
par une succession d'abréviations systématiques, pour
donner naissance au « démotique » ou écriture populaire.
Quatre cents ans environ après J.-C l'ancien système fut
abandonné cl remplacé par ce qu'on est convenu d'appeler
le « copie » et qui n'est autre chose que l'alphabet grec
auquel on ajouta sept lettres, pour rendre les sons qui
n'existent pas dans le grec.

Avec le christianisme, la vieille écriture hiéroglyphique
tomba peu à peu dans l'oubli ; 5oo ans après J.-C on se
trouva déjà devant des inscriptions devenues indéchiffra-
bles. Mille années durant elles restèrent incompréhensibles
cl inpénélrnblcs. C'est nu dix-neuvième siècle que l'on dé-
couvrit les premiers éléments de déchiffrement. Pendant

l'expédition de Napoléon Ier en Egypte, en 1799 (1), le

capitaine Boussasd trouva, près de Rosette, une tablette
de pierre sur laquelle était gravée une inscription en
caractères hiéroglyphiques cl démoliqiics avec une tra-
duction grecque. C'était un décret du roi Ptolémée V. On
le voit aujourd'hui au Brilish Muséum à Londres. Le

rapport des trois écritures étant indiqué dans le texte

(!) Les savants français attachés A l'cipcdition de Bonaparte ont
publié leur* travaux dans l'ouvrage t la Description de tligypte
38 vol., 2'» édit., Paris 1830,qui a été l'une des premières bases de
la science égyptologique.
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grec, la solution de la question hiéroglyphique était donc
toute tracée. Ce ne fut plus qu'une affaire do temps. Le

point de départ, pour la clef du déchiffrement, fut donné

par les noms propres. Sylvestre de Sacy, le célèbre arabi-
sant français, cl le suédois Ackcrblad s'attachèrent nu texte

démotique. Leurs recherches furent couronnées de succès.
Le naturaliste anglais Thomas Young entreprit en 1819 la
lecture du texte hiéroglyphique. Après bien des difficultés,
il put déterminer, parmi les treize signes qui forment les
noms de Ptolémée cl de Bérénice, quatre valeurs corres-

pondant aux lettres p, l, i, u. Mais c'esl à François Cham-

pollion (1790-1832), que revient la gloire de nous avoir

donné,en 1822,1a véritable clef du déchiffrement. Rassem-
blant les inscriptions des différents cartouches qui conte-
naient des noms de rois, il découvrit, sur un petit obélisque
do Philoe, un nom qu'il reconnut être celui de Ptolémée,
également gravé sur la pierre de Rosette, —

puis un autre
nom composé de cinq lettres comme le précédent. Une

inscription grecque, nu pied de l'obélisque, lui fit soup-
çonner que ce nom devait être celui de Cléopàlrc. Bientôt
il en eut la preuve. H put alors constituer un alphabet
d'onze lettres qui lui permirent de pousser plus avant l'ana-

lyse de ces noms. Nous connaissons les diverses phases de
son travail par sa lettre àDacier (1822). Elle fait époque.
Une persistance de dix années lui permit de poser ensuite
les bases d'une grammaire, d'un lexique el d'une histoire
rudimenlaircs. Il démontra que l'écriture égyptienne se

composait de mots, de syllabes cl de lettres ; que pour une
seule el même lellre il y avail différents signes; que les

signes vocaux et idéographiques étaient tantôt figura-
tifs, lantôl euphoniques. Bientôt après, une pléiade de
savants se signalèrent dans celle voie. Roscllini, Lcpsius,
Birch, de Bougé, Chabas, Goodwin, Le Pagc-Rcnouf, Dfi-

michen, Ebcrs, Eisenlohr, Sleme, Picrrcl, Revillout, Er-

man, Naville, Maspéro, Bouriaut, Schiaparclli, Pichl clc,
nous ont livré les lexlcs des inscriptions des monuments

qu'ils avaient traduits cl interprétés. Lcpsius, Lcemans,
Hiricks, Brugsch, Erman, YVicdcmnnn etc. ont publié des
oeuvres grammaticales cl lexicographiques, Lcpsius,
Mariette, Elindcrs Pclrie, Naville, Borchardl avec l'as-
sistance de la « Dculschc Orient Gescllschaft, » Plin-
ders Pclrie cl Naville avec l'aide de I' « Egypl exploration
fund », ont procédé à des fonilltes méthodiques qui
devaient ressusciter cet antique passé.
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Le décret de Canope,du musée égyptien du Caire,—ins-

cription trilingue découverte à Tanis en 18G6 par Lcpsius
— a confirmé d'une éclatante façon les travaux de déchif-

frement, de Champollion et de ses successeurs (t).
Il ne faudrait cependant pas omettre l'unique écrivain

qui,avant Champollion,a décrit brièvement le mécanisme

de l'écriture égyptienne, le docte Clément d'Alexandrie (2)
dont les observations si exactes sur les écritures hiéro-

glyphique, hiératique cl démotique ou épislolairc n'ont

pourtant que peu servi à la découverte du déchiffrement.
On supposait, par erreur, que la langue des anciens Égyp-
tiens n'élail représentée que par des signes uniquement
idéographiques, el que chacun d'eux, dans sa représenta-
tion réelle ou symbolique, exprimait une idée. Les travaux
du célèbre jésuite Alhanasc Kirchcr de l'ulda, mort en

1G80, si utiles dans le domaine de la langue copte, n'ont
rien donné en ce qui concerne les inscriptions hiérogly-
phiques. Quant au démotique, c'est à H. Brugsch (3)
(1827-180/1) que l'on doit d'en connaître le mécanisme en
même temps que ses rapprochements avec l'Égyptien cl
les langues sémitiques qui n'expriment, l'un cl les autres,

que les consonnes cl non les voyelles.
Voici, d'après Erman, un petit tableau hiéroglyphique.
Ie L'écriture égyptienne comprend 21 consonnes primi-

tives qui proviennent de mots très courts, à sons sembla-

bles; par exemple:

£* = /, est à proprement parler un pain = ta.
<=> = r, — la bouche = ro.
w+» = n, — l'eau — nu.

ç^4 = d, — la main = dot.

C'est ainsi qu'ont pris naissai ce les consonnes {suivantes :

J
= b;

"^
«i-; K~- = ;•; ffl-g, m $

et «h;

KZZ* — k ; <=> = r el 1 ; ^
— m ; -**^ = n ; D -

p ;

A = 1 î P et -•- — s ; <=» etÛS~ t ; **SÏI = d ; \
— \V i

csa = sch ; T et © = ch.

(1) LEPSICS,DOSDekret von Kar tpus, Merlin, 1807.
(2) A. DEinr.R O.P., Clément 'Alexandrie el tlïgyple',Mim. de

l'Iml. français d'Archéol. orientr e, t, X, Le Caire 1901.
fî) Grammaire démotique, Rerl.t 1856; et l'important ouvrage :

HUroglyphisehe démotische Wôrltrbàch, 7 vol., Leipzig, 1807-18*2.
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Les voyelles étaient supprimées ; par exemple :
°

f/>'«>'; ^Ê = ron.

2° Les Égyptiens ont en partie raccourci celle manière
d'écrire par l'emploi de signes syliabiqucs; par ex : nefer,

bon, devrait êlrc écrit
J^-,

mais on le représentait par

ÎA/VWW

*
, quand on ne l'écrivait pas tout entier **=*-

Iï/V, maison

= ou crzj, quelquefois
"

crzi.

3« Lorsqu'il s'agit d'idées abstraites on n'a point cher-

ché de figure spéciale; « bon » se dit no fer, comme « son »

soit : T ce signe représente un luth; « sortir» se d'iiper

comme <tmaison » soit m.

4° C'est ainsi que bien des signes ont perdu leur signi-
fication primitive, par exemple:
Q = un récipient qui se dit nu est pris pour la syllabe nu.

T == une fleur — cha cha.

5* Les signes pouvaient donc avoir différentes signifi-
cations, par exemple le signe oreille, t/) pouvait s'appeler
masd'rt — oreille; ou sôdm = entendre. On avail la res-

source, lorsqu'on voulait employer ces signes, de recou-
rir aux consonnes qui pouvaient servir à les écrire et par

conséquent à les différencier: fe^QP«=>ï Ca ttf oreille el

w—*£ entendre.

6* Ainsi écrits, les mois se suivaient sans séparation. On
courait le risque de réunir des Icllrcs appartenant à des
mots différents el d'obtenir un sens faux ; par exemple <~^
Ces deux lettres peuvent être reliées et se lire m, ce qui
signifie « nom ». On peut les séparer, on obtient ro n,
« la bouche de » . Ici encore il a fallu recourir à ce qu'on
a nommé des déterminatifs qui indiquent quelles idées
sont représentées. Si, après un mot, on retrace <=>, on

indique par cette image une idée qui se manifeste par la

bouche; si l'on trace une image d'homme après ^? ce'a

pourra se lire « nom ». Ainsi le signe de la marche étant
les deux jambes qui avancent j\ on lira cr~3./l « sortir »
avec les jambes relournées cm A. onlrer.

L'écriture hiératique n'est autre que de l'hiéroglyphe
cursif. Ses signes sont souvent difficiles à distinguer.
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Ajoutons que des observations de scribes augmentent
encore la difficulté cl qu'il faut apporter la plus grande
attention aux groupes de signes qui servent à repré-
senter un mol. Le démolique, basé sur les mêmes prin-

cipes, n'est, lui aussi, que de l'hiératique abrégé et rac-

courci.
A côté de ces différents modes de représenter la langue,

les Éthiopiens, conquis cl civilisés par les Pharaons, se

sont, à leur tour, servi de signes appelés mérolliqucs dont

le déchiffemcnlcst encore incertain. Ils usèrent des carac-

tères hiéroglyphiques, auxquels ils attribuèrent une voca-

lisation différente. Puis, aux premiers temps de l'ère

chrétienne, ils invcntèrcnl une écriture cursive dite, elle

aussi, méroltique, et restée complètement indéchiffrable.
En général, les hiéroglyphes proprement dits étaient le

plus souvent employés pour les inscriptions monumen-
tales sur pierre et sur bois ; l'hiératique cl le démotique
pour les textes sur papyrus cl suroslraka. Cependant il
serait faux de dire qu'aucune de ces écritures se confina
dans un domaine déterminé.

B. — LA LANGUE.

La langue égyptienne était agglutinante. On l'englobe
habituellement dans le groupe hamitique. Elle présente
toutefois dans ses flexions cl dans une multitude de ses
racines trilitlèrcs une analogie bien marquée aveelegroupe
sémitique (i). Aussi croit-on qu'elle a dû se former d'un
rameau sémitique qui s'est greffé sur un rameau appa-
rente avec les langues des nègres de l'est africain (Bischa-
ris, Gallas, Somalis) el des berbères lybiens. Sa supério-
rité sur les plus vieilles langues est d'avoir un double

genre grammatical. Elle a varié au cours des siècles. On

peut la diviser eu trois périodes : celles du vieil, du moyen
cl du nouvel empire. C'est cette dernière qui vil naître le

démotique et le copte (2). Celui-ci servit beaucoup à

Champollion pour reconstituer la langue hiéroglyphique
dont il dérive, el pour en comprendre le sens. Durant les

(1) Voir EftMAV,qui relève ces analogies dans le journal : Deuts*
ehen morgenlandischen Gesellschafl, I. XLVL

(2) A. ERUAN.Brùchstûcke Koptischer Votkstileratur, Berlin, 1897,
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premiers siècles de notre ère, les nouveaux chrétiens des
bords du Nil commencèrent à écrire leur démotique avec
les lettres grecques, et à transformer leur idiome. La
construction grammaticale s'enrichit par l'adjonction de
nouveaux préfixes el de diverses formes qui lui donnèrent
une physionomie particulière. On le parla jusque vers
1600 après J.-C, époque à laquelle il tomba en désuétude
et fui totalement supplanté par l'arabe. Aujourd'hui
encore, on l'emploie comme langue liturgique dans le ser-
vice divin. Mais les Coptes modernes, monophysites, no
le comprennent plus. H n'existo plus, pour parler commo

Bbers, qu'à l'étal de momie. On le lil mécaniquement,
sans savoir ce qu'on lil. Déjà, aux X* cl XI* siècles il

commençait à faiblir. Les évoques dcSamanhud cl de Kus,
Abba Jean et Alhanasc, composèrent, pour le soutenir, des

grammaires el des dictionnaires. Cos livres furent la base
des premières éludes coptes en Europe. Alhanasc Kircher
cl plusieurs autres les traduisirent en latin en iof$. Les

plus importants ouvragesen langue copte furent les recueils
des évangiles cl de leurs commentaires imprimés, sur
l'ordre des Papes, par la Propagande, à Rome. On peut
dire que ce fut l'Église qui façonna cl conserva celle lan-

gue. Toul le mérite lui en revient.
Les aulcurs modernes de grammaires coptes sont :

STEHN, Leipzig, 1880 ; STEINDOIIP,Berlin, 2* édition, 190/1;
A. MAI.LON,S. J., Beyrouth ioo5. Des dictionnaires ont été

publiés par PEYRON,Lexicon coplicum, Berlin, 2* édition,
1896 ; PArmiEV, Vocabularium coptico latinum el tatino

coplicum. Le principal vulgarisateur de la philologie
égyptienne est Adolphe Erman qui, pour la première fois,
a analysé scientifiquement la langue des anciens Égyptiens
dans sa Neuoegyptisehe Grammalik, Leipzig, 1880; dans
la Sprache des Papyrus Wesliar, Gotlingen, 1889 ; cl,

pour les commençants, dans la « /Egyptischen Gramma*
lik », Berlin, 2* édition, 1902. Il esl aussi lo directeur cl
le principal collaborateur du grand dictionnaire égyptien
actuellement en voie de publication sous les auspices de
l'Académie des Sciences de Berlin.
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t

C. — LA LlTTfiRATURK.

La littérature (i)dc l'ancienne Égyple est empreinte, en

grande partie, d'un caractère religieux. Son domaine est

très étend»?. Dans l'antiquité déjà, les ouvrages étaient
rassemblés dans des bibliothèques qui avaient un direc-
teur spécial. Au Rauiesséum,. à Thèbes, les bas-reliefs
d'une porte représentent le dieu Thot comme « Souverain
de la salie des livres », cl, en face de lui, Safcch « Souve-
raine de la salle des livres ». Selon Diodore de Sicile ce
scrail là la bibliothèque de Ramsès IL On l'appelait : u La
maison de la santé de l'Ame ». Les fails eux-mêmes corro-
borent celle donnée. L'Égyple, dès la plus haute antiquité,
possédait des bibliothèques cl, lorsqu'au commencement
de la domination grecque, on fonda celle d'Alexandrie,
on y réunit/|0o.ooo rouleaux en peu d'années.

Aux temps les plus reculés, le papyrus servit de matière

pour écrire. La plante elle-même est un arbrisseau de la
famille des cypéracées, dont la moelle était coupée en
bandes très minces (la largeur d'un doigt), cl placées les
unes à côté des autres. On en collait d'autres par dessus
en lignes transversales cl par couches égales. On les pres-
sait fortement el on les polissait. Les feuilles ainsi obte-
nues étaient liées les unes au bout des autres cl formaient
de longues pages que l'on roulait. Elles servaient pour
écrire les textes littéraires, toujours dans le sens des fibres

obliques. D'importants papyrus ont été trouvés dans pres-
que toutes les ruines ci les nécropoles au XIX" siècle cl

principalement dans le Fayoum depuis 1877; tout récem-
ment à Oxyrhynque (2), Philoe cl Eléphnntinc.

Les plus anciens monuments de In langue sont les textes
des pyramides (3) découverts à Snqqarah. Ils dolent des
V* cl VP dynasties cl contiennent des enseignements sur
la vie dans l'autre monde. Mais l'un des plus remarqua-

Il) Le meilleur aperçu de la littérature esl contenu dans : A. En-
tfAN./Egyplen und /Egyplisches Uben in Allerlum, 2 vol., Tubingcn
18SM837.Voir aussi : Rutlur der Gegemtarl, 1. I, sect. î, Leipzig,
1906.

(2)GIIKN»F.LI.and llcar, The Oxyrhynchus Papyri avec traduction
et annotations, S vol., London, I89S-I908.

(3) G. MASPEIIO,les Textes des pyramides de Saqqarah avec tra-
duction, Paris 1891; nouvellement réédités cl commentés, d'après
les copies cl les photographies du Musée de Merlin, par K. Smriie,
Leipzig, 1908.
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bles est bien « le livre des Morts (i) » qui provient en par-
tie de la XV dynastie, mais dont la première version
remonte peut-être à la Irô dynastie. Les nombreux exem-

plaires qui nous en sont parvenus renferment les avis qui
concernent la vie d'outre-lombe ; ce qui a rapport au rite
do l'embaumement et dos funérailles, aux routes à suivre
dans le grand voyage de l'au-delà, aux formules magiques
à employer pour triompher des difficultés, etc. On en

pourrait intituler la principale partie : Mort, jugement,
paradis. La première édition a été préparée par Lepsius
(18^2) en 79 planches d'après le manuscrit de Turin, le

plus complet que nous possédions. Elio fut publiée par
Naville. H faut signaler encore commo « lo plus ancien
livre du moude », le papyrus Prisse, conservé à la Biblio-

thèque Nationale de Paris. U fut écrit au temps de la
XIP dynastie ; mais il n'est qu'une réédition d'un manus-
crit plus ancien de l'époque do Snofrou. Un papyrus do
Turin donne une carte du pays. C'est notre plus vieux do-
cument géographique. U indique les mines d'or de Nubie au

temps du roi Sôli I". Berlin possèdo un papyrus anatomi-

quo; Londres un autre qui est mathématique, (le papyrus
Rhind, au Britsh Muséum) et, qui remonte à l'époque des

Hyksos, au roi Apépi (2). Toute la scienco égyptienne,
écrit Clément d'Alexandrie, était réunio on /|2 volumes
sacrés qui traitaient de religion, loi, écriture, géométrie,
astrologie, musique, médecine, etc.. Ces livres conte-
naient toute la scienco révélée par le dieu Thot, que les
foules identifièrent avec Hermès. D'où le nom de « livres

hermétiques ».

D. — LE DOMAINE SCIENTIFIQUE.

Nous nous demandons souvent : Que savait-on autre-
fois? Eh bien, si nous nous tournons vers les monuments

anciens, les plus muets nous apportent d'éloquentes
réponses. Les pyramides, les temples, les tombeaux par-
lent d'eux-même. Les mesures prises et les calculs faits, à

propos des pyramides de Cizeh (3), nous révèlent une

(1)NAVILLE,Das /Egyptische Totendbuch, etc., 2 vol., Berlin, 1886.
PIERRBT,Paris, 1882.BUOGE,London, 1895.

(2) EiSEXLOiiR: Bin malhemaltsches Handbuch der Aller /Egypler,
Leipzig, 1878.

(3) Voir les calculs de Flinders Pétrie, 1881-1882.
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oeuvre surprenante par les connaissances mathématiques
les plus complètes que possédaient les contemporains do
l'ancien empire. Notre étonnement croit encore quand
nous réfléchissons à la singulière difficulté que présentait
l'arithmétique-des Égyptiens pour leurs calculs do propor-
tions. En voici un exemplo tiré du papyrus Rhind men-

tionné ci-dessus et qui contient tout un recueil de pro-
blèmes arithmétiques et géométriques. Pour multiplier
8 par 8 on obtient lo tracé suivant :

1 8
2 16

4 3s
8 64

On constate ainsi que l'on ne connaissait que la multi-

plication par a. La division était tout aussi compliquée.
77: 7 ~ 11, était ainsi calculé :

» 7
a 14
4 28
8 56

Or lo produit additionné do cetto multiplication donne

77. Lo calculateur a marqué les produits 7, 14, 56. U fal-
lait ensuilo additionner 1 + a 4* 8 et multiplier par 7
pour obtenir lo dividende 77 el finalement le quotient 11.
Les Égyptiens n'avaient aucune notion des fractions, bien

qu'ils en soupçonnassent lo principe Ils no pouvaient

écrire—. Mais ils marquaient 1 f- —.Leur uni-
10

^ 10 10 10

que fraction do deux chiffres qui nous est connue, c'est

-5- : En arpentage ils partaient de l'anglo droit comme

base, et c'était exact. Mais ils commettaient uno faute
considérablo en prenant comme surfaco le produit des
deux côtés.

Malgré cela, ils ont résolu le difficullucux problème de
la capacité du cercle.

Les peintures murales do la V*dynastie, immédiatement

après la construction des pyramides, offrent déjà des

figures géométriques régulières ; le tombeau de Belzonis
de la XIX 0

dynastie, l'emploi des échelles d'agrandisse-
ment et de réduction ; lo vieux papyrus Rhind, une mé-
thode d'évaluation do la surface du cercle. Du diamètre,
ils déduisaient une longueur qu'ils donnaient à un des
côtés du carré auquel laTsu^ce^dii cercle était identique.
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On calculait par des procédés semblables la capacité des

triangles rectangles et des trapôzos. Evidemment, l'usage
de l'équerre élail connu et permettait de construire à

onglesdroits en rase campagne. L'orientation si exacte clos

pyramides, dos temples et la positiondo certaines inscrip-
tions le prouvent amplement. Il faut convenir, toutefois,
qu'instruits do la théorie, les Égyptiens se sont contentés,
d'un à pou près qui dégénéra insensiblement, et donna
lieu à l'établissement do fausses règles.

Par leur orienlolion astronomiquo très précise les pyra-
mides lômoignont de la scienco do leurs architectes. Il est
certain que le ciel étoile et resplendissant invita do bonno
heure les riverains des bonis du Nil à l'observation de ses

phénomènes et qu'il les amena à établir des cartes et des
tables indiquant la position des astres. Lorsque l'astronomie

grecquo so développa, c'est à Alexandrie qu'elle trouva
son plein épanouissement. Et les tablettes égyptiennes
formèrent la base de tous les calculs postérieurs. De bonno
heure, on détermina la différence existant entre les étoiles
filantes et les étoiles fixes. Celles-là s'appelaient « étoiles
sans repos », ccllos-ni « étoiles sans mouvement ». Jupiter
se nommait Uortaphelan \ Saturne, Uortakir ;Mars, Uar*

ma/diis; Mercure, Sebek; Vénus, Duau.Do même quo
l'étoile du malin était identifiée à l'étoile du soir Bennu,
Sirius l'était à Sopt ou Sothis. En un mot, les Egyptiens
connaissaient toutes celles qui étaient visibles à l'oeil nu.
Un tombeau de Roui-Hassan signale même, au moyen
empire, uno fête célébrée en l'honneur de Sothis.

Quelquo répandue cependant que fût la croyance à la

magie, on ne voit pas que les Égyptiensse soient véritable-
ment adonnés à l'astrologie dons laqucllo versèrent les
Chaldécns. Ils se servirent de leur science astronomique
pour établir le calendrier. Comme Rnnko lo démontre en
son Histoire universelle, c'est la plus importante relique
des temps anciens qui soit demeurée et dont l'influence so
soil fait sentir chez tous les peuples. Introduit d'Egypte
dons l'empire romain par Jules César, à cause de son utilité

pratique, il fut universellement adopté cl devint la baso do
notre propre calendrier. Il esl bon de foire remarquer ses
éléments chronologiques : l'année, c'ed-à-dirc l'espace do

temps formé par lo retour des saisons ; le mois, période
qui s'écoule d'une lune à une autre lune. Tous doux sont
fournis par l'observation de la nature. Ils sont indépen-
dants l'un do l'autre cl d'inégale longueur.
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C'est un problème ardu que de les foire concorder. Il

élail facile d'établir l'annéo do la ou i3 mois. Lo procédé
|o plus simple fut celui des Babyloniens qui partagèrent
l'annéo on ia mois en intercalant un treizième, tous les

deux ou trois ans. Les juifs elles pouples de l'antiquité
chissiquo les imitèrent. Cetto manière do faire amena peu
à peu la plus grande confusion, commo cela se produisit à
Athènes ot à Home. Los Égyptions, et c'est là leur grand
mérite, découvrirent la racine du mal dans l'impossibilité
do mctlro en harmonie le cours du soleil et celui do la
lune. Faisant abstraction de celle-ci, ils constatèrent que
le soleil accomplissait sa révolution en,W5 jours pour so re-
trouvera son point de départ. Ils établiront donc l'année d'a-

près co chiffre, et ils la partagèrent en la parties do 3o jours
auxquels ils ajoutèrent 5 jours intercalés ou jours épago*
mènes. Cependant celte année vague ne répondait pas
encore exactement à l'année astronomique. U y manquait
un quart do jour cl, par conséquent, un jour entier tous
les quatre ans. Leurs calculs les amenèrent à rclrouver la
coïncidence exacte, Pour 1.460 années astronomiques il
fallait compter i.4"i onnéos civiles. Lo commencement do
ces deux nnnôos concordait parfaitement avec le lover do
Sothis visible à Memphis le i«rThot (19 juillet) avant le
lever du soleil, à la place mémo qu'elle occupait 1.461 ans

auparavant. C'est pourquoi cetto période t.460-1.461 ans

qui ramenait cette coïncidence merveilleuse, fut appelée
période sothiaque. Pour le calcul des années populaires,
l'annéo mobilo ou vague était maintenue do tello sorte quo.
les mois so détacheront insensiblement des saisons aux-

quelles ils appartenaient à l'origine. La marche fut si

lento, qu'on un siôclo, les jours n'avaient encore reculé quo
d'un mois. Cet inconvénient était à peine perceptible dans
uno vie d'homme. Sous la VI* dynastie, si l'on en croit
Ma né thon, on avait déjà compté par an nées stables et astro-

nomiques, bien que les inscriptions do cotte époquo ne
nous signalent mienne féto do fin d'année.

Les éclipses, elles aussi, étaient observées et Thaïes,
dans ses tablettes, annonça cello qui devait arriver le
28 mai 585 avant J.-C. (a). Helicon do Kyzikos prédit celle

do4o4 av. J.-C. Un texte do Mcdinet-Habou annote un ca-
lendrier du temps do Bamsès III; un aulro, doThutmès III,
fut découvert par Champollion dans le temple d'Eléphan-

fl) D'après les calculs de JUL. SECIIcl autres.



100 HISTOinE D EGYPTE

tino. A l'époque ll.ébaino, lo lever des étoiles était fixé

d'avance pour touto l'année.

La science médicale des Égyptiens était non moins

remarquable. Los médecins jouissaient déjà, sous l'ancien

empire, d'une considération particulière et leurs traités

furent la baso de toutes les connaissances médicales pos-
térieures. Le papyrus Ebers (i) contient le plusvasto en-

semble do l'oeuvre Ihéropouliquo dans l'antiquité. Il est do

la XVIII* dynaslio, et no marquo aucun progrès sur la
médecine antérieure. En anatomie, on connaissait seule-

ment la structure du squelette, les gros viscères (coeur,
estomac, rate, etc.). On enseignait que les vaisseaux qui
correspondaient aux principales artères allaient du coeur
vers les extrémités. Les 1res adroites réductions do frac-

tures trouvées sur les momies nous prouvent qu'on avait
dos notions exactes do chirurgie. Los ordonnances des

médecins, trouvées en nombre considérable, renfermaient
surtout des remèdes tirés des végétaux. Aussi consultait-on

souvent les médecins sur l'efficacité des plantes. A côté

de données qui frappent par leur naïveté superstitieuse, il

y en a d'outrés excellentes. Mais les ingrédients empruntés
au règne animal nous répugnent bien souvent. Aujourd'hui
encore beaucoup do ces vieux remèdes sont employés
par les fellahs, et il n'est pas rare de les voir so servir contre
les fléaux dont l'Egypte est necabléo : piqûres do mousti-

ques, bubons, morsures do serpents, abcès, etc., des

drogues dont usaient leurs ancêtres sous les Usciiescn
ouïes Bamsès. Si l'opinion d'Ermon était juslo, les pra-
tiques superstitieuses do notre Europe auraient pris nais-
sance en grande partie sur les bords du Nil. Nous en
douions un peu, car l'art do guérir fut un penchant popu-
laire de tous les temps el chez toutes les nations, et partout
l'abus conduisit à la superstition et au charlatanisme. Les
médecins do l'antique Egypte étaient divisés par classes.
Chacun d'eux s'occupait d'une spécialité. S'il empiétait
sur le domaine des autres il était puni. U y avait les spé-
cialités pour les oreilles, pour les yeux, pour les dents,

pour les fractures, pour les maladies internes, etc. On

croyait étendre ainsi le champ de la médecine. L'cstimo

pour cetto science était si grande que l'on n'avait pas cru
devoir permettre, par scrupule religieux, l'autopsie dos

0) G. EOERS,Papyrus Ebers, Das tlermellsche Buch Qber Arzcnci-
miltelder Allen /Egypten, Leipzig, 1875;le papyrus original so trouve
a la Bibliothèque universitaire de Leipzig.
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cadavres. — Lo médecin devait tout savoir. Aussi celui qui
ouvrait un corps humain pour procéder à la momification
était-il exécré, tel lo bourreau chez les nations modernes,
La religion qui intervenait en toutes choses, déterminait
elle-même les prescriptions concernant les maladies. A
la mort du patient, le médecin qui avait négligé do les
suivre était rendu responsable et puni commo un mour-
trior.

La scienco médicale était tenuo en si grand honneur, quo
les Pharaons eux-mêmes l'étudiaient cl eu composaient
des traités. L'un do ces traités sur l'analomiocsl attribué
à Atoli, fils do Menés, La réputation des doctrines égyp-
tiennes devint universelle cl l'on nous raconte que les
rois perses appelaient auprès d'eux des praticiens d'Egypte,
quo des professionnels grecs, tels que Chrysippo, suivirent
Diodore dans la vallée du Nil pour acquérir les connais-
sances qu'on y possédait. Le nom même d'Égypto fui

synonyme de science cl quemi, dont les Grecs ont fait

Yrna«(«,a formé noire mot chimie.
Dans le domaine de l'histoire, commo oeuvre remar-

quable, il faut mentionner en premier lieu les tables

royales do Karnack, d'Abydos et do Saqqaroh ainsi que
lo fameux papyrus de Turin, puis les innombrables ins-

criptions qui couvrent les murs des temples, des palais,
des tombeaux, des obélisques, etc., cl qui nous retracent
les glandes lignes do la civilisation pharaonique, la vie

publiquo el la vie privée (i). Il ne nous est cependant pas
encore possible d'écrire uno histoire complète de l'ancionno

Egypte.
L'instruction fut très répandue. Thutmès 111 va jusqu'à

se glorifier, sur sa slôle funéraire (a), d'avoir « détourné
los ignorants do leur ignorance ». Aussi lo titre do savant
fut-il très recherché. On citait avec honneur les scribos

célèbres:Pcntaour, Kagabu,Auana, Hora, Mozapu, Beken,

Plah, etc.

H. — LA POESIE.

La poésie d'un peuple no peut être réellement prisée
que dans son idiomo original car uno traduction, comme

(1)Voir la collection StcindorfT, citée p. 28, note.
(2) Inscription d'Abydos, maintenant au Musée du Caire.
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on l'a si bien dit, esl toujours uno trahison. Elle ne rend

point le génie do la langue. Nos langues vivantes oxpii-
ment difficilement lo ton et les sentiments des vieux chants

égyptiens. Pourtant, mémo sous lours nouvelles parures
étrangères, ils conservent une réelle beauté. Les riverains
dos bords du Nil no connaissaient ni rime ni mesure, mais
on trouve dans leur poésie des allitérations conuucs, dos

parallélisme^ et antithèses commo dans la poésie do l'an-

cion Testament. La composition du papyrus Prisse nous

offre déjà des demi-versets séparés par des points rouges.
Quelques parties du livre des morts no sont pas oxomples
do lyrisme surtout dans les hymnes du dieu Ra( i) quo repro-
duisent d'autres papyrus.

En général on y rencontre beaucoup d'éloges empha-
tiques à l'adresse dos Pharaons. Lorsqu'elle dépeint la
nature ou la vie de l'Égyption, elle a parfois des accents
saisissants. Ce qui lui mnnquo surtout, c'est l'imagina-
tion.

L'Kgyptien avait jadis, comme aujourd'hui, la passion des
coules cl des fables dont un assez grand nombre nous esl

parvenu. La majeure partie date du moyen empire. Ils
nous mettent à mémo de nous faire uno idée de leur com-

position littéraire (a). Voici un voyageur en pays lointains
dont un papyrus nous narro les aventures (3). Naufragé, il
aborde dans uno lie fabuleuse, celle des serpents, habitée

par un reptilo monstrueux el par 74 autres, ses frères ou

ses enfants. Rien no manque sur les rives onchanlcresses:
huiles do toutes essences, encens, myrrhe, dents d'élé-

phants, lévriers, singes, etc. Lo naufragé quille l'Ile

chargé do richesses, présents du serpent, puis l'Ile so
fond en eau. Un autre conte do la mémo époquo dépeint
les Aventures de Sinicheft), parmi les Bédouins do Syrie,
son dépari d'Égypto, les dangers mortels qui l'ont assailli
au désert, sa captivité et sa réception chez un Bédouin.

Après avoir décrit les magnificences do la région d'Eaa,

(l)Chap. XV,CXXVUI, CXL.
(2) Voir: MASPKRO,les Contes populaires detancienneEgypte,Varis

1889-1905.— SriEURLtiKRG,Die Novclleun alleu /Egyplcn Strasbourg»
1898. — WIKDEMANN,Unlerhaltungs tilleralur der Allen /Eyypler
Leipzig, 1902, 1903;cl Altxgyplische Sagen und Mdrchen, Leipzig,
1900.

(3) IL (••jUNiscum*. Le papyrus 1116 de l'Ermitage do Saint-
Pélerahourg, traduit en 1881.Voir Recueil de travaux, XXVIII, 73
et ssq.

(1) C'est le papyrus do Berlin n* I.
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sos ligues, son miol, sos vignes, ses oliviers, etc., puis les

guerres el los combats auxquels il u pris part, il termine
en célébrant sou heureuse vieillesse passée à la cour des
rois, Pondant la période du nouvel empire, les contes

prirent un caractère do grande simplicité. Lo plus vieux
d'entre oux romontoà ladomiualioii des Hyksos el raconte
des événements contemporains des Pyramides (i). Cosont
les faits et gestes du magicien Dédé. Chufu l'envoya quérir
par lo prince Hordudaf qui le ramena dans uno barque.
Dédé accomplit ses prodiges devant lo roi; remet les têtes

coupées aux animaux et les fait revivre. Il prédit à Chufu

qu'une autre famille que la sienne s'emparera du trôno. Lo
Conte des deux frères qui date de Bnmsès U est d'uno
réelle valeur au point do vue de la composition (a). Il fut
écrit pour Séti II, lorsqu'il était encore héritier présomp-
tif do la couronne ol il narre l'histoire do la séduction do
Biliu par la femme do son frère Anup ainsi que la fermeté
constante do Biliu calomnié par l'épouse irritée. Anup
chercha à tuer son frère qui s'enfuit el parvint, dans la

suite, à lo convaincre do son innocence. Celui-ci tua sa
femme. La deuxièmo partie est fantastique. Biliu y joue
le rôle do prince enchanté, La ressemblance frappante do
co coule avec l'histoire biblique bien connue: la séduction
do Joseph par la fommo do Putiphar, ne so poursuit pas
jusqu'à la conclusion. D'ailleurs, comme Ebers lo fait

remarquer, la pensée qui domino lo fond du récit est si
naturelle à tout point do vue, qu'elle aurait pu so réaliser
eu n'importe quel lieu du inonde. Un autre conte qui a

pour litre le Prince prédestiné (3), parce quo les dieux ont
destiné lo prince à uno mort violente occasionnée par un

crocodile, un serpent ou un chien, remonte à la XXe dy-
nastie. Le père du prince le fait surveiller avec angoisse.
Arrivé à l'Age d'homme, il so marie avec une princesse
syrienne el malgré toutes les précautions prises, qui le
font heureusement échapper au crocodile cl au serpent, il
meurt tué par un chien. C'est du moins ce quo nous laisse

supposer le papyrus incomplet. On pourrait citer encore
l'histoire de la prise de Jappé par Thulii, général de
l'armée do Thutraès III (4); lo roman do Satni du temps
dos Ploléinées, cl lo conte du riche Bampsinil dont parle

(1)Papyrus du musée de Berlin.
{2\Lo papyrus d'Orbiney nu Bristish Muséum.
(3) Le papyrus Ifarris au British Muséum.
(4) Le papyrus Ifarris au British Muséum.
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Hérodote et qui appartiendrait aux dernières dynasties
Saïtcs,

A côté des contes, il existait d'autres livres qui n'avaient

pour but quo d'instruire, commo celui qui renferme les

sages recommandations faites par lo vieil Ani à son fils,
sous forme do proverbes (i); ou bien lo poômo didactique
do Danuf qui conseil lo à son fils Pépi de no pas choisir la

carrière d'un ignorant ; enfin les enseignements donnés
sous forme do lettres, surtoutà l'époque du nouvel empire.

Mais co qu'il y a do mieux, c'est encore les chants popu-
laires, par exemple ; te Lied du bouvier quo celui-ci chan-

tait derrière sos boeufs, tandis qu'ils écrasaient les grains
sur l'aire, non loin do Thôbos, aux temps do la XVIII* dy-
nastie. Lo nouvel empire nous a laissé plusieurs loxtcs du
Chant du harpiste qui semblo comprendre les jouissances
do la vio à la manière d'Horace. Les poésies amoureuses (a)
no manquent pas d'originalité. Elles abondent en senti-

ments nobles et purs. Enfin les hymnes qui .hantent la

gloire du Pharaon cl des dioux dénotent des idées vraiment
élevées. Voici l'hymne (3) :

Prière à toi, Bà au levant, Alum au couchant,
Tu te lèves et tu es brillant, brillant comme le roi des dieux,
Tu es le seigneur du ciel et le seigneur do la terro

Qui produit les êtres supérieurs et les êtres inférieurs (4).
C'est toi, le dieu unique qui esl dès le commencement,
Qui a fait les pays et a créé les hommes,
Qui a fait l'eau et animé ce qu'elle contient,
Qui a réuni les montagnes et fait naître les hommes et les

(troupeaux.

L'hymne royal de Thutmès III, gravé sur la stèle de

granit du musée du Caire, est l'un dos plus beaux hymnes
quo nous connaissions (5).

Viens à moi, dit Amon, réjouis-toi cl contemple ma royauté,
Toi, mon fils Thutmès qui m'honore
Mes mains s'étendent sur toi pour ton salul.....

(1) Le papyrus Prisse à la Bibliothèque Nationale à Paris. Voir
plus haut page .

(2) MAXMULLER,Die Leibes poésie der Allen /Eyypler. Leipzig, 1899.
(3) NAVILLE,DOS Totenburch. EHMAN: /Egyplen und /Egyptischer

Leben in Alterlum, p. 622.
(4)C'est-à-dire : les étoiles cl les hommes.
(5) BRUGSCII,Histoire de l'Egypte, pp. 352-350.
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Je Veux le récompenser magnifiquement....,
Je t'accorde la puissance et la victoire sur tous les pays,
Tous les peuples seront effrayés par ta vengeance
Ils le craindront jusqu'aux exlrémilcs des frontières de l'Oc-

[cidenl
Tous les rois de In terre seront dans la main
A tes pieds tes adversaires tomberont.
Un joyeux courage traverse les pays que personne n'a foulés

{avant toi.
Jo veux être ton guide
Ma couronne sur ta tôle sera un feu dévorant
Tello ost ma volonté
Jo ferai s'évanouir les révoltés à ton approche
Leur coeur sera en proie à un feu brûlant, leurs membres ou

(tremblement...
Je suis venu et lu as ballu les princes de Zabi
Us ont contemplé ta sainteté dans ton éclat rayonnant
Jo suis venu et tu as battu ceux qui séjournent en Asie
Ils ont contemplé la sainteté dans sa splendeur royale.....
Je suis venu et tu as battu les pays do l'Occident
Us ont contemplé ta sainteté, ardente commo un jeune taureau
Plein do courage, les cornes aiguisées
Commo lo lion aux yeux sauvages qui abandonne son nuire

(el traverse les vallées
Ainsi mes mains, des hauteurs du ciel, éloignent do toi tout

(danger.
Jo te protège, mou fils aîné
C'est pourquoi je le place sur le Irôno d'Horuspourd'innom-

(brablcs années.
Gouverne et conduis le genre humain.

Un seul poèmo épique nous osl parvenu. C'est le long
poème de Pentaour, ainsi appelé du nom de son auteur.
U célèbre la victoire do Bamsès II sur les Chétas, à Cha-

desch. On y rclèvo de hautes pensées dans les passages
saillants :

Le jeune roi dont la main est audacieuse n'a pas son sem-

(blablc:
Son bras est puissant, son coeur ferme, son visage pareil à

(celui du dieu de la guerre
Personne ne nomme les milliers qui se dressent contre lui.

(1)Lo texte en est conservé dans lo papyrus Raifîé et Sallicr III,
au Speos d'Abu Simbel et au temple de Karnak. Il a été traduit
par Bnccsciien allemand a. a.o. 601 et ssq.\ en français par DE
ROUGE,le Poème de Pentaour. Cours du collège de France, 18C8-
1869.
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Des centaines do mille s'évanouissent dovant son regard.
Il est terrifiant quand son cri do guerre résonne plus coura-

(geux que tous,
Kflrayant comme lo lion furieux dans la valléo des biches.
Son conseil est sage, sa décision précise ; c'est un défenseur

(du peuple.
Son coeur est comme uno monlagno de fer
Tel est le roi Ramsès Miamoun.

Après co portrait du roi vient la description de la bataille
dont lo plus bel épisode, oeuvre de l'imagination du poète,
est coîui de Ramsès abandonné des siens, entouré d'en-

nemis el implorant lo secours du dieu RA.

Où donc osdu, mou père Amon? Lo père aurait-il oublié
son fils, pourquoi? Ai-je donc fait quelque chose contre ta
volonté?

N'aUje pas marché ou agi selon la parole do ta bouche ?

N'ai-jo pas accompli tes ordres en toutes choses?
Comment ! le uoblo seigneur, lo chef do rÉgypto doit-il so

courber dovant lo peuple étranger?
Quelle quo soit l'intention do ces pasteurs, Amon doit ôtro

supérieur nu misérable qui ne sait rien de Dieu.
Est-ce donc en vain quo jo t'ai conservé de nombreux ot

majestueux monuments ; que j'ai rempli les temples do mes

prisonniers de guerre... que jo t'ai offert tous mes biens pour
ton usage ; quo j'ai imposé tout lo mondo pour subvenir au
soin do tes temples ?

Que celui qui mépriso tes ordres soit réduit à la honte, quo
lo bonheur soit lo partage do celui qui te reconnaît, ô Amon!

J'ai agi pour toi avec un coeur bienveillant, c'est pourquoi
je t'invoque.

Regarde-moi, ô Amon, au milieu de nombreux peuples
étrangers..., ils sont tous assemblés et je suis seul, mes

guerriers m'ont abandonné.
Jo crie vers eux, mais aucun n'a entendu ma voix.
Mais, je lo sais, Amon vaut mieux que des millions de guer-

riers, que des centaines do mille do cavaliers, quo des dizaines
do mille do frères et de fils...

Les oeuvres de l'hommo no sont rien, fusscnt-clle en nombre
incalculable. Amon est supérieur à tout.

Vois, c'est de l'extrémité do la terre quo je crio vers toi.

Puis le Dieu vient au secours du roi :

Et la voix do Pharaon trouve son écho, elle est entendue
d'Amon.
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U me tendit sa main et mo cria : jo suis sorti avec toi...
C'est moi, ton père, lo dieu solaire Ra...
Je suis le mallro do la victoire, j'ai trouvé en toi un esprit

juslo, et mon coeur s'en réjouit.
Et les milliers do paires de chevaux seront écrasés par mes

chevaux.
Aucun no remuera plus sa main pour lo combat. Leur cou»

rage s'est évanoui dans leur poitrine.
Leurs membres se sont amollis.
Je les ai jetés à bas et les ai lues là oà ils se trouvaient
Alors ils ont crié : celui-là n'est pas un homme I Malheur,

celui-là est Dieu I Ilatons-nous, fuyons, sauvons notre vio.

A côté do co poômo, signalons une oeuvre critique qui
uous montre combien les lois et les préceptos littéraires
so retrouvent les mêmes à travers les siècles. C'est un
maître de la poésie qui parlo à propos d'un morceau sans
valeur qu'on lui a envoyé (i).

« Lo style esl vide el ampoulé. » « Il n'y a pas do vérité
dans les descriptions », les lieux où so passe la scène sont
décrits do telle sorte quo l'on voit bion quo « l'auteur n'y
est pas allé ». On rencontre dos tableaux irréels commo
« cette suspension au-dessus d'un précipice do a.ooo cou-
dées do profondeur ». « Lo chemin tracé est « un zigzag
continuel ». « La conduite des chevaux n'est pas vraisem-

blable, etc. » Somme toute, comme le montre Brugsch, le

critique jugo quo « l'autour n' idend rion à la poésio », « il
a trop présumé do ses force., ses pensées n'ont aucune
valeur », « sa composition est anormale », « il déchire ses
mots », « la poésie n'est qu'un tissu do fautes, un embrouil-
lamini ». Le vieux mattro critique aussi bien lo contenu

quo la forme, et se sert des expressions techniques encore
en usage do nos jours.

Les plaintes élégiaquos qu'exhalent les prêtres à propos
de la mort sont superbes et remplies do sentiments vrais.

« Viens dans ta demeure, s'écrie Isis, dieu An ; tes enne-
mis ne sont plus, ô bienveillant Seigneur; jelle tes regards
sur moi. Je suis ta soeur que tu aimes. No demeure pas
loin do moi, beau jeune homme. Viens vite, hulc-toi dans
ta demeure. Je ne te vois plus. Mon coeur est plein de
souci à cause do toi. Mes yeux te cherchent. Je soupire
pour le voir. Combien de temps se passera-t-il encore

(1) Bnuoscu, Histoire de fÛgyple, pp, 653-561.
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ovanl quo jo t'aperçoive. Te contempler est mon bonheur,
ô Dieu An (i).»

« Viens dans ta demeure, ô dieu An l viens l Seigneur de

tous les hommes et do toutes les femmes qui t'aiment l

Dieu qui es beau do visage. Tous les coeurs so gonflent
vers loi. Les dieux et les hommes lèvent les mains vers

toi, commo un fils qui cherche sa môro. Viens vers ceux

donl lo coeur esl malado. Laisse-les s'élancer dans la joie.

Quo les suivants dTlorus so réjouissent, que les demeures
de Seth tremblent devant loi (a)... »

Mais la décadence commença do bonno heure. Co qui,
dans la littérature égyptienne, a encore quoique valeur,
n'est plus, après l'époque des Ramessides, qu'une imi-

tation des oeuvres de la grande époque.

III. — L'ART

Il n'y a pas encore bion longtemps, on considérait l'art

plastique el monumental d'Egypte commo quclquo choso
de figé. Un grand nombre do bas-reliefs, en effet, pro-
duit cetto impression. Cela provient surtout de ce

qu'on nous mettait sans cosse sous les yeux les mêmes

types de monuments el do statues. Tout change en pré-
sence dos temples exhumés des sables du désert, et des
trésors qui remplissent nos musées, surtout celui du Caire

puis ceux de Berlin, de Londres et de Paris. C'est avec
une véritable jouissance que l'on feuillolera les publica-
tions de toutes sortes qui vulgarisent en Europe les
oeuvres d'arl de l'antique Egypte (3).

Aussi nos conceptions onl-ello changé depuis que nous
savons quo la construction des temples, les représenta-
tions des dieux, sous formes humaines ou autres, les

sujets décoratifs, étaient soumis à des règles certaines et
d'un caractère national. On ne saurait évidemment nier
la raideur et l'uniformité de l'ensemble ; mais sous les

lignes générales on distingue parfaitement les traits

(1) Lamentation d'Isis dans Le Page-Renouf.
(2)Papyrus de Leyde traduit par PIERRETdans Le Page-Renouf.
(H)Voir: FLIKDERSPÉTRIE,Racial portraits, 190pholographs from

Égyplian Monuments, London, 1887; P. W. VONBISSING,DenkmQter
oegyplischerSculplur, Munich, 1907; L. BORCIIARDT,Kunlswerke aus
dem agyplischen Muséum in Calro, 50 planches, Le Caire 1908.
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particuliers. Oh l'art esl parvenu à so dégager pour
se développer plus à l'aise, il a altcint une très haute

perfection. Dans les oeuvres mémo les plus hiérati-
sées on rencontre souvent d'artistiques beautés. Pour
bien apprécier l'art qui ost né sur les bords du Nil il no
faut point so contenter des richesses quo renferment les
musées. Il faut encore parcourir l'Egypte, visiter les

temples, entrer dans les tombeaux, et considérer attenti-
vement les sculptures, les bas^reliefs et les peintures, si
fraîches encore qu'on les croirait récentes (i).

A. — L'ARCHITECTURE,

Parmi les différentes branches do l'art, c'est l'architec-
ture qui tient lo premier rang. Accompagnée des arts

plastiques et de la peinture, c'est en elle, peut-on
dire, que s'épanouit touto la civilisation. Elle s'est

développéo très tôt. Dès qu'elle nous apparaît, dans
les pyramides do Sakkara, Medum, Daschur, dans celles
de Gizeh, nous lui découvrons un merveilleux degré
de perfection. Et pourtant son point do départ est bien
obscur. Lorsqu'un 1787 lo dessin d'uno pyramide, fait par
un français, Cassas, tomba sous los yeux do Goetho, celui-
ci no put celer son admiration. Il écrivit: « Ce dessin
conslituo la plus prodigieuse conception architecturale

que j'ai vue durant ma vie. Jo no crois pas qu'on puisse
aller plus loin. »

Le mot « pyramide » en vieil égyptien ptr-em-us, signi-
fie « les hauteurs verticales » et comme la hauteur est la

qualité essentielle de ces constructions, cette dénomina-
tion est particulièrement frappante par sa justesso. Chaque
pyramide portait un nom propre; l'une s'appelle «la
fraîcheur », une autre « lover des âmes », une autre
encore « la lumière » etc. Leur forme fut la base fonda-
mentale de touto l'architecture dans la vallée du Nil.

(1) Voir: PERROTet CHIPIEZ,Histoire de rart dans Vanllquiié, L
L'ÊgypIe, Paris, 1882; MASPÉRO,t Archéologie Égyptienne, Paris
1887et 1907; FLINDERSPÉTRIE,Ten years digging in Êgypt, Lon-
don 1893: SPIEGELOEKGGeschichle der oegyplischenKunst, Leipzig,
1903;FLINDERSPÉTRIE,Melhods and aims in Archeotogy, London
1904.
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Elle se retrouve appliquée aussi bien aux obélisques

qu'aux pylônes, aux piédestaux el à l'ornementation.

Ce sont les mastabas qui donnèrent naissance à ce genre
de construction. Dès la HP dynastie on éleva les pyra-
mides à degrés, celle de Saqqarah et celle de Medhm qui
ne sont autre chose que plusieurs mastabas superposés.
Les premières pyramides aux parois lisses furent édifiées

sous la IV* dynastie pour servir de tombes royales. Les

hauts personnages se contentèrent, depuis la fin du vieil

empire, de pyramides de briques avec mélanges de pierres
et de briques. S'ils modifiaient tant soit peu la forme

comme dans la pyramide tronquée de Daschur dont les

côtés sont coupés à partir d'une certaine hauteur et se

rapprochent davantage de la verticale, le principe, néan-

moins, ne varie pas. La plus ancienne d'entr'elles est celle

de Medùm dans laquelle Mariette découvrit le tombeau de

Snofrù, père de Khéops. Les plus récentes pyramides

appartiennent à la XIIe dynastie. Les plus parfaites sont

celles de Gizeh (i) qui forment le deuxième parmi les

cinq groupes qui s'échelonnent à l'extrémité du plateau du

désert lybien depuis Abou-Roasch jusqu'à Daschur. Leurs
constructeurs sont les pharaons de la IV' dynastie : Chu-

fu, Cha-f-Râ, et Men-Kau-Râ. La plus haute et la plus
belle est celle de Khéops, mais toutes les trois ont des pro-

portions gigantesques. La première a encore aujourd'hui

137 m. 18 ; dans l'antiquité elle mesurait 1^7 mètres. C'esl
e plus élevé des édifices du monde si l'on excepte les

tours des cathédrales d'Ulm et de Cologne et la mons-

trueuse tour Eiffel. La base actuelle est do 227 mètres,

jadis 2.33. Celle de Cha-f-Rft mesure i38 m. 44 cl 2i5 m.

70 ; celle de Men-Kau-Râ 66 m. el 108,04 en largeur. Avec
les matériaux qui ont servi à la pyramide de Khéops, pro-
venant des carrières de Turrah au pied du Mokollam, on

pourrait, d'après les calculs de Jomard, entourer la France
actuelle d'un mur de 0 m. 90 de haut sur om.3o centi-
mètres d'épaisseur. La maçonnerie forme une masse
d'environ 2 millions et demi de mètres cubes. Ce qui nous

surprend dans ce travail gigantesque, o'est l'habileté des
architectes pour se procurer les pierres colossales qu'ils
employèrent et pour les édifier aussi régulièrement les
unes sur les autres. Chaque pharaon, dès son élévation

(1) Voir FLINDERSPÉTRIE,the Pyramids and Temples of Giteh.
London 1883, et Giteh and Rifeh, London, 1907.
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au trône, selon l'opinion de Lepsius, Erman et autres,
commençait sa pyramide, afin de s'assurer un tombeau

parfait en cas d'accident. Autour de ce noyau primitif on

ajoutait, chaque année, une nouvelle assise en forme de

degré. Le pharaon venait-il à mourir, les degrés étaient
comblés par un revêtement do ijerres calcaires blanches
ou jaunes, parfois môme de granit rose de Syène, ce qui
donnait à la pyramide un aspect entièrement lisse. Les
recherches du docteur Borchart ont pleinement confirmé
celte opinion, mais il pense que le plan primitif n'était

pas exécuté tel que. En étudiant les chambres sépulcrales,
il a pu constater que le type original avait été souvent
totalement changé. Aujourd'hui le revêtement lisse a dis-

paru, il n'en reste qu'une partie à la pointe de la pyramide
de Khéfren. Les califes constructeurs du moyen âge en
ont pillé le revêtement extérieur, de telle sorte qu'elles
nous paraissent aujourd'hui telles qu'elles devaient être

quelques années avant leur achèvement. Cela nous per-
met de grimper jusqu'à leur sommet où le touriste occi-
dental se pique d'arriver avec l'aide, hélas nécessaire de
deux Bédouins. Celui qui a fait l'effort voulu pour at-
teindre la petite plate-forme supérieure sur laquelle une
trentaine de personnes peuvent trouver place, voit, du
haut de cet observatoire le plus antique de l'univers, se
dérouler un spectacle inoubliable. Il en emportera des

impressions indicibles, s'il est impressionnable. Lés blocs
de pierres de trois, quatre et cinq mètres furent amenés
sur leurs assises à l'aide de plans inclinés et de rouleaux,
et soulevés avec des treuils de bois. Aux environs du
Caire subsistent encore des restes de chaussées qui ser-
virent au transport des matériaux que l'on cherchait au
Moka lia m. C'est avec raison qu'Hérodote nous fait remar-

quer que la construction de celte chaussée élail une oeuvre
non moins considérable que celle de la pyramide elle-
même.

A l'intérieur des pyramides il n'y a que de petites
chambres sépulcrales dont les parois ne portaient; aux

époques anciennes, aucun ornement. Celles-ci furent

recouvertes, à partir de la V* dynastie, d'inscriptions reli-

gieuses auxquelles nous avons donné le nom de « textes
des pyramides ». Creusées dans le sous-sol de rocher brut
ou construites dans la masse des pierres supérieures, les
chambres étaient murées après l'ensevelissement du cada-

vre; et leur entrée parfaitement dissimulée, les rendait
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inviolables. Lorsqu'on se trouve, comme dans la pyramide
do Khéops, en présence de plusieurs corridors conduisant
à différentes chambres, on ne peut douter que le plan pri-
mitif ait élé modifié. En face de la masse des pyramides
et de l'énormilé des matériaux employés, on comprend
l'élonnement extraordinaire que font naître ces merveil-
les d'une des plus antiques civilisations do l'univers, cl
l'admiration qu'elles ont toujours excitée.

N'importe quel peuple vivant au milieu des sables
aurait pu, dira-l-on, avec du temps et des forces suffisan-

tes, placer des pierres de taille les unes au-dessus des
autres. Un examen attentif de ces travaux prouve qu'il
s'agit de bien autre chose. Il nous révèle, en effet, la maî-
trise de l'esprit humain sur la matière incrie et ouvrable.
Ce qui est colossal, dil Rankc, est franscendcntnl. L'admi-
rable assemblage des blocs de pierre, la disposition des
chambres cl des corridors qui y mènent ; les merveilleuses
connaissances techniques nécessaires pour soulever les
masses énormes de granit el pour les superposer, avec des
intervalles vides, afin d'éviter la surcharge de la chambre
funéraire donl les proportions sont soigneusement calcu-
lées ; l'orientation des côtés parfaitement en rapport avec
les points cardinaux; tout cela n'indiquc-l-il pas un esprit
calculateur et réfléchi qui s'est, pour ainsi dire, cristallisé
dans ses formes sléréotnétriqucs. L'écrivain arabe Abdul-
latif avait déjà remarqué quo les blocs de calcaire élaienl

joints, sans aucun mortier, avec tant de soin et d'art
« qu'on ne pourrait glisser entre eux ni uno aiguille ni un
cheveu ». 11est certain que nous n'obtenons que bien dif-

ficilement, avec nos machines cl nos procédés modernes,
une telle exactitude dans la taille cl l'agencement des

pierres. La surface polie, dans les chambres sépulcrales,
a été exécutée avec une si grande perfection que les cons-
tructeurs les plus expérimentés de l'ancienne Grèce n'ont

pu faire aussi bien, même à l'Acropole d'Athènes. Mais le
chef-d'oeuvre dos architectes de la pyramide de Khéops
est la grande galerie qui conduit à la chambre intérieure.
Elle mesure 8 mètres de haut el 2 de large, minutieuse-
ment calculés. La chambre elle-même est de granil, le

sarcophage, qui contenait les restes du pharaon, de por-
phyre. « Il y a quelque chose de fantastique dans cette

conception d'un plan presque irréalisable et mis, malgré
tout, à exécution. On ne peut l'expliquer que par une
concentration de toutes les forces vives du pays sur un
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seul point, ce qui no s'est jamais renouvelé d'une façon
si intense dans tout le cours do l'histoire humaine ». La

grandeur excessive des pyramides étonne parce qu'elle
dépasse toute mesure. Destinées à être les tombeaux des

pharaons, représentants de la plus haute dignité sur terre
elles s'élançaient fièrement vers lo ciel, là, précisément
ou s'arrête la vie do la nature et oi'i commence la mort du
désert immense. Avec quelle majesté ne devaient-elles pas
se dresser au milieu des sables, alors que le temps et les
hommes ne les avaient pas encore déshonorées, les doux

premières, toutes brillantes sous leur rcvêlcmcnl de cal-
caire blanc ou jaune, la troisième étineelante sous son

granit rose, au milieu d'un massif de pyramides plus
petites qu'elles dominaient comme des dômes protecteurs !

Les pyramides proviennent donc des tombeaux primitifs
de l'ancien empire ou mastabas, constructions quadrangu-
laircs aux parois obliques dont la forme rappelle les tas
de pierres que l'on devait accumuler sur les sépulcres anti-

ques, pour les proléger. Mastabas signifie « banc » en arabe
à cause de sa ressemblance avec ce meuble. Il était des-
tiné au même usage que la pyramide: former cl recouvrir
une chambre sépulcrale oh reposait le cadavre couché
dans un sarcophage de bois ou de pierre. 11 se composait
d'une chambre profonde à laquelle conduisait un puits qui
mesurait parfois jusqu'à 3o mètres et dont l'ouverture se
trouvait à la base ou au sommet du revêtement de pierre.
11 possédait en outre une petite pièce ou un couloir (le
serdab) dans lequel se dressait la statue du mort. A l'ouest,
tournée vers le royaume des morts, on simulait une fausse

porte avec inscriptions cl peintures qui nous font connaî-

tre le nom, la dignité, les biens, les officiers cl les servi-

teurs du défunt. Ces inscriptions sonl d'une importance

capitale au point de vue scienliquc,car elles nous permet-
tent de reconstituer peu à peu l'histoire de l'époque.

Sous la IV* dynastie, on ne rencontrait de mastabas,

qu'aux environs de la capitale où se déroulait toute la vie

du royaume. A partir de la fin delà Vedynastie, on ajouta
aux tombeaux des chambres de culte, et l'intérieur du mas-

taba se rapprocha de plus en plus de la forme des habita-

lions des vivants. Celui de Mcrc-Ruka, découvert à Saq-

qarah en 1893, cl qui dale de l'origine de la VIe dynastie,
se compose de 3i pièces. Do tels tombeaux ne pouvaient

qu'appartenir à des notables du pays. Les morts du bas

peuple étaient ensevelis dans les sables, sans cercueil ni
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linceul. Au nombre des plus beaux tombeaux creusés au

champ funéraire de Memphis (le plus grand cimetière du

monde), on doit citer ceux de Ti el de Plnh-hotcp. Tous
deux datent de la V« dynastie. Ils sont parfaitement con-

servés. Les bas-reliefs qui en ornent les chambres sont

d'un travail infiniment plus fin que ceux du mastaba de

Gem-ni-Ka'f do la VI' dynastie (i), mis à jour en i&V)3.
Les fouilles de Lcpsius (2) (1842-1845) ont doté le musée

do Berlin de tombes entières qui proviennent do celte lo-

calité. En 1908, Flinders Petrio y cnlreprit de nouvelles

recherches, car c'est là que se développa une grande par-
lie do l'histoire de l'Egypte, depuis Menés jusqu'au dernier

gouverneur romain. Le temple de Plah, qui s'y trouvait,
était encore, à l'époque de la XX* dynastie, le troisième
sanctuaire du pays, alors que Memphis avait perdu son

importance politique cl était supplantée par Thèbes. Le

champ d'investigations est donc immense.
Avec la fin de l'ancien empire, la coutume d'ériger son

tombeau autour des sépultures royales tomba en désué-
tude. Les notables se firent ensevelir sur leur propre do-

maine, affirmant ainsi leur indépendance cl leur person-
nalité. Ils abandonnèrent, le type usité des mastabas que
l'on ne voit plus à partir de la XIIe dynastie, et adoptèrent
les petites pyramides de briques. La chambre funéraire

quadrangulaire y occupa le sous-sol. La stèle commémo-
ralivefut placée à l'extérieur. On en trouve des spécimens
à Abydos (3). Cette région, consacrée à Osiris depuis la
VI* dynastie, fut l'une des plus recherchées par les grands
et les puissants du royaume pour y dormir leur dernier
sommeil. C'est là aussi qu'apparaissent les premières
lombes aux parois en stuc. Creusées dans le sable, elles
sont groupées en forme do corbeille.

Ces nouvelles sépultures appartiennent nu nouvel em-

pire. Depuis 1900, Weigall en a mis à jour un certain
nombre en Nubie. Beaucoup d'entre elles avaient été sac-

cagées. Quand les proportions qu'on voulait donner aux

(1) J. W. voxBissiNficlA. K. p. WEIOALL,Die Mastaba dcsGem*
ni-kal, avec 68 pl„ 2 vol., Berlin, 1905.

(2) LEPSIUS,Denkmûleraus /Egypten und/Ethiopien, 12 vol.gr. în-
fol. 1819-1850.Cel ouvrage renferme l'ensemble de ses recherches
archéologiques, pntéographif|ues el historiques. Le texte cl le»
éclaircissements ont été publiés par NAVILLE,HorteirAiiDTcl St-mie,
4 vol., 1897-1901.

(3) FLIMDIRSPBÎIUE,Abydos, 2 vol., London, 1902-1903.



LES ÉGYPTIENSDANS L'ANTIQUITE Iffi
i

pièces le nécessitaient, on creusait le tombeau dans les

rochers. On en trouve déjà tics exemples à l'époque des

Pyramides, à Gizch particulièrement. Ce nouveau stylo
funéraire se rapproche de la maison égyptienne do l'an-
cien temps, avec cour, atrium, large salle à colonnes, puis
une petite chambre étroite dans laquelle se trouvait la sta-
tue du défunt. La cour était en plein air, le reste dans le
rocher. Les parois des chambres sont ornées de bas-reliefs
cl de peintures ; un étroit corridor conduit de la salle à la

petite chambre sépulcrale. Siout, Eléphantine possèdent
un certain nombre de ces tombeaux ; mais les plus connus
cl les plus beaux sont ceux de Bcni-Hassan cl d'Assouan.
Comme ceux donlnous avons parlé plus haut, ces tombeaux

appartenaient aux riches. Les autres se contentaient de
faire creuser de petites cavités dans lesquelles on dépo-
sait le cercueil avant d'y élever une modeste pyramide de

briques. Une stèle funéraire remplaçait la fausse porte
des antiques mastabas et contenait quelques indications
sur le défunt. La nature avait fourni la forme de la pyra-
mide et des lombes d'autrefois ; clic donna aussi le type
qui les rcmplaç/i. La porte d'entrée de la pyramide cl d';s
mastabas était soutenue par une solive ronde cl ressem-
blait à un treillage ; les linteaux, à des poteaux ; le pla-
fond do pierre imitait des pièces de bois rapprochées les
unes des autres. Dans In nouvelle architecture, c'est le

règne végétal qui est mis à contribution, tandis que l'an-
cienne était née de la pierre cl du désert. Le musée du
Caire conserve une chambre sépulcrale qui semble repré-
senter une construction formée avec des liges cl des
troncs d'arbres. La voûte que l'on rencontre à Abydos,dès
la VI* dynastie, pour les lombes cl les habitations, est
d'un usage peu fréquent ; on lui préférait les architraves
monolithes plus solides. Peut-être les anciens Égyptiens
pensaient-ils déjà comme nos modernes Arabes, dont un

proverbe dit : « Une voûte ne sommeille jamais ». Il reste

peu de chose des tombes isolées du moyen empire. Celles

qui furent creusées dans le roc ressemblent à leurs aînées.
Elles leur sont pourtant inférieures el par l'étendue et par
la valeur arlisliqucdcs peintures qui les décorent. A partir
de la XVIII" dynastie, les pharaons transportèrent leurs

sépultures au désert occidental de Thèbes, dans la vallée
de Biban-cl-MuIuk où furent édifiées les plus connues
d'entre elles. Ce sonl de longs corridors cl de grandes
salles dont les murs sonl couverts d'images et de textes
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religieux. Tout près de la sépulture, on construisait un

temple funéraire dédié au pharaon. Comme jadis, les

grands du royaume imitèrent le roi. Ils firent creuser
leurs tombeaux dans les rochers. El le peuple suivit leur

exemple. Nous sommes moins favorisés en ce qui con-
cerne les dernières dynasties indigènes qui régnèrent dans
lo delta. Nous ne connaissons aucune tombe de celte pé-
riode.

Toutes ces transformations nous révèlent les dévelop-
pements de l'architecture. A Bcni-Hassan surtout (XII* dy-
nastie) ce qui esl frappant c'est l'évolulion de la co-
lonne (i). Les Égyptiens l'employèrent les premiers ; les

Syriens el les Asiatiques la reçurent d'eux vers le deuxième
siècle cl les Grecs au septième siècle avanl J.-C. Les fouil-
les d'Abusir en ont exhumé qui remontent au pharaon
Sahurâ. Elles sont d'une extrême finesse. De nouvelles
formes parurent, durant le moyen empire, dont le proto-
type fut tiré du règne végétal : fleurs de lotus, tiges de

papyrus, bouquets de palmes. A l'origine, ce n'était que
des pilastres sans piédestal, ni chapiteaux, qui soutenaient
le plafond. Ceux-ci, par la taille des arêtes, prirent la
forme octogonale ; bientôt ils curent seize pans ornés de

multiples cannelures. On appelle ces derniers protodori-
ques et on les considère comme les ancêtres du premier
type grec. Us diffèrent cependant de ce dernier dans les
lombes de Bcni-Hassan cl d'Assouan, non seulement par
l'abaque, mais encore par la base. Bientôt apparurent des

types plus variés, depuis la colonne qui imite la simple
tige des plantes, jusqu'à celle formée par un faisceau rat-
taché par des liens au chapiteau en fleur ouverte ou en
boulon fermé. Les colonnes les plus employées sonl celles

qui représentent des liges de papyrus, au nombre de huit,
réunies en faisceaux et dont la base esl ornée des feuilles
de la racine. A la fin de la XVI1P dynastie, elles apparais-
sent avec des fûts lisses couverts d'inscriptions cl d'ima-

ges, cl des chapiteaux épanouis. On les employait pour
soutenir les larges travées des grandes salles hyposlylcs.
Quelquefois la colonne à chapiteau palmiforme, placé sur
un fût lisse, élail enveloppée d'un lien à sa base, comme

pour la ma in tenir. Les chapiteaux, assez simples au début,
vont s'cnrichissanl sans cesse d'ornements nouveaux, jus-

(I) PcctisTEiK, Die ionisent Saule ats Klassisches Bauglied orienta'
llscher Herkundt. Leipzig 1907.
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qu'à la période plolémaïque. Il n'esl pas rare de les voir

former tout un bouquet do fleurs. Souvent, aussi, ils sonl
ornés de quatre lêtcs d'Ilathor, ou de sistres surmontés
d'une abaque en forme de temple. Les éléments d'orne-

mentation, on le voit, ne manquèrent point pour agrandir
de plus en plus lo domaine de l'architecture égyptienne.

Pour les constructions profanes, aussi bien que pour
les temples primitifs, on se servit de matériaux plus lé-

gers : bois ou briques faites de limon du Nil. On admet-
tait la voûte, el, pour rendre l'édifice plus solide, on élar-

gissait les bases des murs. Aussi trouve-t-on à côté de

l'imposante masse des temples, des formes plus légères
et plus élégantes, des colonnes de bois élancées avec des

chapiteaux de feuilles el de fleurs; des briques assem-
blées et peintes ; des treillis arlislcmcnt tressés avec
fenêtres grillagées, le toul agrémenté de types du règne
végétal.

On se plaisait à garnir les murs do nattes cl de tapis de

couleurs, ce qui reposait l'oeil délicieusement. H esl regret-
table que peu de choses de ce genre nous soient parve-
nues. D'heureuses circonstances nous ont permis de con-
server quelques restes d'habitations privées à Illahun,
Mcdinet-Habu, Dcïr-ct-Ballas el Tell-el-Amarna. Ils nous
donnent une idée de ce qu'étaient les maisons du moyen
empire. Nous espérons une abondante récolte des fouilles

entreprises depuis 1908 parla Deutsche Orientgesellschaft
à Tell-el-Amarna. Les premiers sondages du docteur
L. Borchardl ont mis à jour, du 1" au so janvier 1907,
deux maisons dont les murs avaient encore 3 mélrcs de
haut. Sur la façade de chacune d'elles un atrium ouvrait
sur une grande salle. Celle-ci avait, au Nord, une fenêtre

qui donnait de la fraîcheur pendant les chaleurs de l'été.

Quelques assises de briques indiquaient des bancs ou des

sièges destinés nu maître de la maison et à ses hôtes.
Des peintures entremêlées de guirlandes, de nymphes, de

fleurs, de pavots, d'épis de graminées, d'oiseaux, etc.,
couvraient les murs. Une autre pièce, plus profonde, aux

parois également peintes, avait été, vraisemblablement, la
salle à manger. Un récipients')'trouvait encore enfoncé
dans le sol. Il contenait sans doute de l'eau pour arroser

l'appartement et y entretenir une agréable température.
On y découvrit aussi une sorte de brasero pour les jours
froids. Plus loin, une porte conduisait à une salle de bain
et à un escalier menant à la terrasse. N'esl-ce pas là une
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véritable révélation du confort apprécié par les contem-

porains de la XVIIle dynastie ?
Les tombeaux de l'ancien temps et les sarcophages en

forme d'habitation nous avaient déjà fait connaître les

types des maisons do jadis. Ceux que Flinders Pétrie a
nommés : « Les maisonnettes des âmes » et qu'il a exhu-

més, durant l'hiver 1906-1907, à Bisch, aux environs

d'Assiout, pourraient être donnés comme des modèles.
Us étaient en si grand nombre qu'il put en suivre l'évolu-
tion depuis les temps préhistoriques jusqu'aux dernières

dynasties. Les dispositions de ces petites constructions
sonl identiques à celles des maisons qu'habitaient les rive-
rains des bords du Nil : la cour comme point central; en

arrière, un atrium soutenu par de légères colonnes, sorte
de petite salle hyposlyle ; puis une autre pièce qui pour-
rait être la salle à manger ; un corridor enfin, conduisant
aux chambres privées où se tenaient le mallrc de céans et
ses fils déjà grands. D'autres constructions attenantes,
elles aussi précédées d'une cour, formaient la demeure des

femmes, tout près de celles des esclaves et des dépendan-
ces. Sans aucun doute, les palais des rois étaient scmbla-
blement disposés. La plupart des maisons étaient ornées,
avec goût, de boiseries et de peintures qui donnaient à
l'ensemble un aspect très gai, fort joli.

11 nous reste aussi quelques monuments publics de

grand style: la forteresse dcScmnch, conslruitcpar Uscr-
tesen III, sur les frontières du Sud, entourée déchaussées
et de tours; ainsi que plusieurs murs de défense et d'en-
ceinte ù Wadi-Halfa et ailleurs. Du reste, toutes les villes
étaient protégées par une ceinture de remparts qui mesu-
raient de 10 à 20 mètres d'épaisseur et jusqu'à 25 mètres
de hauteur. A partir des grandes conquêtes asiatiques de
la XVIIIe dynastie l'architecture des forteresses alla se

perfectionnant. L'emploi des fossés cl des tours devint

plus fréquent. On tenta même la construction do ponts.
Un bas-relief de la salle de Séli à Kamack nous montre
un tablier jeté par-dessus le Nil et soutenu par des piliers.
C'est assurémcnl le plus ancien pont mentionné dans l'his-
toire du monde. Des ruines grandioses, d'immenses gre-
niers comme ceux du Bamess eu m — réserves où s'entas-
saient les produits naturels du sol que donnait la levée des

impôts — nous offrent des applications constantes de la
voûte et des principes qui la régissent.

Mais c'est sans contredit l'archileclure des nombreux
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temples dont le pays est couvert, qui attire le plus notre
attention. Les mieux conservés do ces temples datent du
nouvel empire et des époques postérieures. 11nous en reste

peu de l'ancien empire. Il faut citer cependant le temple
funéraire du roi Nc-woser-râ, delà Ve dynastie,prèsd'Abu-
sir, exhumé par lo docteur L. Borchardt, de 1902 à 1904,
cl ceux des rois Nefcr-cr-ka-RA et Snhura de la même dy-
nastie (1). A Médum, nous avons le tombeau deSnéfru ; à
Gizch le temple du Sphinx, comme on a coutume de l'ap-
peler (2) cl la tombe de Kafr-cs-Sara ; celle du roi Ded-f-rû
à Abu-Roasch et d'Ounas, près de Saqqarah où la royale
mère Jopowct fil elle aussi élever son temple funéraire.

Les monuments sacrés du moyen empire nous sonl les
moins connus. Quelque considérables qu'ils aient été, ils
furent sans doute ruinés durant l'occupation si troublée
des Hyksos. En plus, bon nombre d'entre eux, notamment
sous la XVIIl'dynastie, furent transformés et leurs maté-
riaux entrèrent dans la construction des nouveaux temples.
Le seul quo nous puissions reconnaître dans ses limites

primitives est celui d'Amon, élevé à Thèbes par Uscrlcsen
cl Amencmhal de la XIIe dynastie. Il a servi de noyau
au grand temple do Karnack. Du grandiose sanctuaire
du dieu solaire que fil construire, à Héliopolis, Ame-
nemhat V', l'obélisque seul demeure debout. Encore est-
il l'oeuvre de Senwosrct I". Cette aiguille de granit rose
est couverte d'hiéroglyphes taillés en creux. Elle mesure
20 m. 27 de hauteur. C'est la plus ancienne de toute

l'Egypte cl la seule du délia qui soit demeurée intacte
à sa place. Les obélisques étaient toujours au nombre de

deux, de chaque côté de l'entrée du temple et dressés

près des statues colossales du pharaon. Représentent-ils,
comme on l'a cru, le doigt du dieu Râ ou le rayon
solaire? Sont-ils un souvenir des pierres que, dans l'anti-

quité, les tribus à demi sauvages élevaient en mémoire
des dieux ou des morts? La question n'a jamais été

(l)En 1901on découvrit aussi des tombeaux de notables du
royaume de la même période cl quelques-uns de préires du
moyen empire. Voir Scuot:rt:ii, Priestergraber am lolempeldes AV*
tooser-râ, Leipzig 1903; el un cimetière grec de la deuxième moitié
du quatrième siècle avant Jésus-Chrisl ; enfin le papyrus de Tlmo*
thée, texte etcommentaircdeWiLAHowiTZ-MELLENDoiirrBerlin1903.
Il fut trouvé le 1*'février 1902.

(2)Dégagé en 1853par Mariette, ce temple est regardé aujourd'hui
comme un portique qui se trouvait devant le temple funéraire de
Chaf-râ, disparu.
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résolue. Avec les pyramides cl les sphinx ils n'en cons-
tituent pas moins un type très spécial de l'architecture

égyptienne.
Les sanctuaires du nouvel empire cl ceux de l'époque

ptoléma'fquc semblent avoir rompu avec la tradition archi-
tecturale des siècles antérieurs. On peut les ramener tous
à un type principal. La grande façade représente une porte
énorme flanquée de deux larges tours quadrangulaires aux

parois obliques, sans socles. Les arêtes sonl arrondies par
une gorge. Une grande terrasse, bordée d'une galerie de

pierres, couronne le sommet. Des peintures en relief cou-
vrent les surfaces antérieures. Des rainures à droite cl à

gauche de 1'.entrée «ont destinées à recevoir des mâts au
haut desquels flottent des banderoles ; des statues colos-
sales et des obélisques précédent les pylônes. Ces pylônes,
qui servaient primitivement a protéger le sanctuaire, furent
enclavés plus tard dans les murs d'enceinte. La voie qui
conduisait au temple élail en général bordée de sphinx ou
de béliers, comme à Thèbes. L'entrée principale donnait
accès à une grande cour fermée, entourée d'un portique
conlre lequel s'adossait la salle hypostyle

— salle gigan-
tesque soutenue par une forêt de colonnes — qui recevait
directement la lumière par de petites fenêtres pratiquées
sous le plafond, à hauteur de la corniche. C'est là qu'on
apportait les offrandes et que se déployait la magnificence
des fêtes. La demeure du dieu se trouvait en arrière. Elle
renfermait la barque sacrée cl les images des dieux. Les

habitations de l'épouse et du (ils de la divinité étaient
situées à droite cl à gauche. Souvent, derrière ce Saint
des Saints, on accolait, comme à Karnack, toute une série

de dépendances qui servaient à tous les usages. Un temple
ainsi constitué pouvait s'agrandir indéfiniment. C'est ainsi

que celui de Karnack qui, sous la XII* dynastie, mesurait

70 mèlres, esl devenu l'une des constructions les plus
colossales cl les plus grandioses du monde. De nombreuses
cours ou salles à colonnes séparenl quelquefois la grande
salle hypostyle du Saint des Saints. Rien en effet ne sem-

blait pouvoir arrêter la passion de construire qui dévorait

les pharaons. Le grand temple de Louqsor esl double. A

l'arrière de sa première cour,bAtic par Ramsès H, il pos-
sède de nouveaux pylônes cl plus loin encore, à5i mètres

après un long corridor à colonnes, d'aulres pylônes qui
ferment lacourd'Amcn-HolepHI. Ainsi donc, à différentes

époques, les pharaons ont modifié les plans primitifs de
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cetto construction qui de 190 mètres en atteignit 260. Les
colonnes papyriformcs de la seconde cour, aux chapiteaux
de fleurs à bouton fermé, sonl do toule beauté. Vues du
Nil elles offrent une majestueuse perspective. Le périptère
qui compose le temple égyptien n'était à l'origine qu'une
cellule entourée d'un portique. On le rencontre sous la
XVIIP dynastie et plus tard à l'époque plolémalque (lo
mamonisi de Philoe). C'est toujours une construction de

petilo dimension.
Lo plus grandiose champ do ruines que possède l'Egypte

c'est Thèbes aux cent portes, la ville merveilleuse du nou-
vel empire (1), à 674 kilomètres au sud du Caire. Les restes
de l'ancienne ville, avec ses temples fameux d'Amon et
de Chons, sonl silués sur la rive droite du fleuve dans les

villages de Louqsor et do Karnack. Sur la rive gauche,
s'étend la ville des morts avec le temple funéraire de la
reine Hatschcpsowcl à Dcir-cl Bahari ; celui de Séli Ie'

près du Couina h moderne ; celui do Bamsès II au centre
do la plaine et dénommé le Bamcsséum ; celui de Ramsès III
à Médinel-Habù; enfin les colosses de Memnon. Au sud de

Gournah, s'étend la vallée des rois, Biban-cl-Muluk, avec
ses fameux tombeaux de pharaons des XVIIP, XIX'cl
XX* dynasties.

Cet ensemble de ruines qui révèlent une véritable gran-
deur el qui laissent un inoubliable souvenir à qui en a
visité une fois les différentes parties, nous permet de sai-
sir presque au vif ce que fut l'art égyptien en son plein
épanouissement. Ce qu'avait produit la maîtrise desarchi-
tecles aux époques anciennes s'est trouvé réuni, sous le
nouvel empire, dans la merveilleuse Thèbes. Jamais plus,
dans la suite, l'architecture n'atteignit un semblable déve-

loppement et une telle perfection. A considérer les groupes
de monuments épars à travers la plaine, on en arrive à
conclure que la ville occupait un espace d'au moins

45 kilomètres. Elle devait offrir unaspecl vraiment féerique,
celle cité gigantesque, avec ses temples et ses habitations

plus simples, faites de briques de limon du Nil, puis-
qu'aujourd'hui encore ses ruines nous remplissent d'éton-
nement. Ce n'élail pas seulement Thèbes, mais bien le

royaume tout entier qui était couvert de ces merveilles.
C'est de celte époque que datent, en Nubie, le temple de

Semneh, le Spéos d'Abu-Simbel (le plus grandiose des

(1| FLINDERSPÉTRIE,Six Templesal Thèbes, London, 1897.
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monuments du Sud), les temples d'Éléphanlino, do Kora-

Ombo, d'Eilcithya d'Ermcnt, d'Abydos, de Dendérah, de

Memphis el celui, restauré, du dieu solaire à Héliopolis. Les

pharaons constructeurs de l'époquo thébaiuo avaient fuit
sentir leur activité jusquo dans ta presqu'île du Sinaï.

Co fut sous les règnes de Séli I" et de Ramsès II que
l'Egypte du nouvel empire atteignit son apogée. La déca-
dence commença sous lo règne de Minéphtah. La naïveté
et le réalisme reculèrent pour faire place à l'expression
d'un sentiment plus idéal cl plus spirituel. Ce fut l'âme

qu'on s'efforça do laisser parler.
Il nous est impossible do décrire tous les monuments de

cetto période. Qu'il nous suffise de nous arrêter à quel-
ques-uns. A la vue des temples gigantesques de Thèbes,
avec leurs salles aux mille colonnes, leurs halls énormes,
leurs vastes cours, une question se pose tout naturelle-
ment. Quel rapport y a-t-il entre ces édifices cl ceux des
anciennes époques? Selon Erbkam, co rapport réside dons
la cclla primitive, qui renfermait l'image du dieu. C'est
elle qui serait l'embryon des constructions thébuincs. Elle

représente la plus antique forme du temple égyptien. On
la retrouve aussi bien dans la chapelle de la déesse Halhor
creusée dans les rochers de Surarïch, sous Minéphtah,
que dans le Spcos d'Abu Simbcl de Ramsès II, ou le

grand temple de Karnack dont le noyau est de lu XII* dy-
nastie. Le temps a fait le reste. La cclla est demeurée le

point central des grandes constructions. Autour d'elle se

groupèrent les immenses salles pour le peuple, les cham-
bres pour les ustensiles sacrés, les appartements des prê-
tres, la pièce pour l'observation des étoiles, celles pour
l'embaumement, la bibliothèque etc.; puis les avant-cours

s'ajoutèrent aux avant-cours. Tous les temples offrent les
mêmes procédés de développement. On en peut excepter
celui de Dcïr-el-Bahnri exploré par Naville sous les aus-

pices de l'Egypl Exploration Eund (i). Élevé au-dessus du
sol par une série de trois terrasses réunies entre elles par
des rampes inclinées, il se termine du côté de l'Oucsl par
des salles surélevées. La reine Halschcpsowcl, tutrice de
Thutmès III, le fil construire, durant lu minorité du pha-
raon, en prenant comme type les édifices asiatiques, par

fI) NAVILLK,the Temple of Der-et-Baharl. Berlin 1895.Une grande
publication : the XI* Dynasly Temple al Deir-el-llaharl esl en pré-
paration.
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l'architecte Scnmaout dont la statue fut découverte au

cours des fouilles de 1903-1904, dans la cachette de Kar-

nack, entre la grande salle hypostyle cl le septième py-
lône (1). La multitude d'objets retirés de cet endroit nous
donne une parfaite idée de la perfection qu'avaient at-

teinte les arts, dès la XI* dynastie. Jusqu'en juin 190O, on
trouva 751 statues ou stèles, cl environ 17.000 bronzes. El

la cachette n'est pas épuisée.
Le grand temple d'Amon à Karnack(*.>) mesure 365 mètres

environ ; /|5o sphinx bordent les différentes voies qui y
conduisent. Plus d'un millier de ces sphinx ornaient la

route qui va au temple de Louqsor. Après avoir pénétré

par la porte de Séli H, on arrive à un pylône de 113 mètres
de haut. Depuis la XI* dynastie de Mnnélhon (la irclhé-

bainc)jusqu'aux Plofémécsoii travaillai l'agrandissement
cl à l'embellissement de cet édifice dont les parties les

plus importantes appartiennent aux règnes des Améno-

phis II cl III, des Thulmès I, II cl III, des Séli I" cl des
Ramsès II cl III. Le mur d'enceinte 11cmesure pas moins
de 2.^00 mètres de circonférence. La grande salle hypo-
style, une des merveilles du monde, contient i3.{ colonnes

qui soutiennent, sur une surface de f>2mètres de long et de
io3 inèlrcsdclargc,un plafond richement décoré. L'assicltc

supérieure de chaque colonne a G mètres de diamètre, et

supporte l'extrémité des solives de pierre, longues de9 mè-
tres 20 cl pesant O5.ooo kilogrammes. Ces colonnes sonl
les plus fortes qu'on ait jamais employées à l'intérieur
des édifices. Les douze grandes, rangées dans le milieu de
la salle, sonl hautes de 21 mètres ; leur diamètre esl de
3 mètres 57 et leur circonférence de plus de 10 mètres. Les
122 petites, alignées dans ce qu'on pourrait appeler les
deux nefs latérales, mesurent i3 mètres de hauteur. Neuf
d'entre elles s'écroulèrent en 1889. Elles ont été relevées

par M. Lcgrain.
Comparez à ces gigantesques ruines les constructions

anciennes cl modernes de la Grèce cl de Rome. Comme
elles vous sembleront petites I Que sonl l'Acropole, le

Cotisée, la colonnade el l'immense cathédrale de Saint-
Pierre en face de Karnack ? Que sont les arcs de triomphe

(1)La découverte fui faite par M. Legrain, Inspecteur du service
des antiquités, qui dirige depuis douze ans, avec autant d'art que
de science, ta restauration de Karnak.

(2) HoRciiARDr,Zur Baugeschichte des Amonstempelvon Karnak
Leipzig, 1903.
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romains auprès du portail principal du temple d'Amon
avec ses 19 mètres do hauteur? «C'est ici vraiment, dit

Fergusson, que se dressent dans leur glorieuse majesté,
au-dessus des tourbillons qui emportent l'humanité, les

portes triomphales, les murs d'enceintes, les obélisques et
les forêts do colonnes. On peut se demander si les siècles,

plongés dans celte atmosphère silencieuse quo l'Egypte
seule a lo privilège de posséder, ont été vainqueurs de

l'homme, ou si l'homme no les a pas réellement bravés par
cette couvre quasi surhumaine. Mais si étonnant que soit
l'ensemble de ces travaux do Titans, les détails n'en sont

pas moins remarquables. La sallo aux pilastres do Mi-

nephlah, par exemple, esl si délicieuse dans sa simplicité
que la langue peut difficilement en dépeindre la magnifi-
cence ouïe pinceau en exprimer la sublime beauté. Symé-
trie et structure, simplicité et calme reposant, harmonie
et proportions, so marient si bien dans los lignes et les
ornements de cetto oeuvre, qu'on ne sait qu'admirer. Rien
n'est trop grand ni trop polit. Pas un détail qui soit perdu
dans l'ensemble. La beauté el la force s'allient avec le bril-
lant do la décoration pour faire do co temple la plus par-
faite merveille d'architecture qui soit sortie des mains de
l'homme ». C'est ici ou nullo pari qu'on comprend la jus-
tesso de cet axiome : « L'art architectural esl une musique
pétrifiée ».

Karnack est la merveille des constructions en plein air.
Le Spéos, ou temple-caverne d'Ipsamboul, esl l'oeuvre ma-

gistrale qui montre quel parti sul tirer l'Egypte des ro-
chers et de la montagne, el comment elle leur com-

muniqua la vie. L'édifice est creusé (oui entier dans le
roc ainsi que les pylônes et les colosses qui en font partie.
C'est un travail d'une seule pièce. Nous en avions déjà de

petits spécimens dans les tombes de Bcni-Hassan, et dans

celle, plus parfaite, de Séli Ier, au Biban-el-Muluck. Mais

rien n'égale Ipsamboul, couronnement des oeuvres de ce

genre, «la merveille des merveilles », commo dit Brugsch.
La largeur de la façade est de 38 mètres 5o, la hauteur de
28 mètres 5o. Les quatre statues adossées contre les py-
lônes représentent Bamsès II constructeur du Speos.
Elles sont les plus colossales de l'Egypte. L'intérieur du

temple mesure 55 mètres de profondeur. Il se compose
d'une grande salle principale et de huit pièces plus petites.
La grando salle est soutenue par d'énormes cariatides de
to mètres de hauteur qui représentent Ramsès IL Elles
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produisent un elîel vraiment impressionnant, tant par leurs
dimensions que par leur réelle beauté. Ce qui frappe

en
elles lorsqu'on les regarde, soit do l'extérieur, soil de l'in-

térieur, c'est le fini du travail en môme temps que l'ex-

pression de douceur et do force dont les figures sont em-

preintes.
Le bijou do toute celte architecture est, dans la plaine

deThèbes, lo Ramesséum ou temple funéraire do Ram-
ses II, dont le plafond était supporté par 48 colonnes de
calcaire jaune, d'une incomparable beauté. El c'est ce der-
nier qualificatif qu'il faudrait employer pour tous les tem-

ples de rancienno Egypte. Partout on est étonné do l'har-
monie et de l'exacte proportionqui y régnent. Partout notre
ceil se repose agréablement sur ce colossal entassement de
matériaux. Nous sommes dominés partout par la puis-
sance qui se dégage de ces édifices. Ils expriment élo-

quemmentee que furent la période thébaine et son art,
grandiose dans sa conception, harmonieux dans son en-

semble, plein de finesse dans l'exécution do ses détails.
La décadence fut rapide. La domination étrangère des

époques postérieures, celles de Bubastis et de Saïs, n'ont

pas laissé de traces bien profondes dans l'histoire. La plu-
part des monuments de celte période ont été construits
dans lo Delta où les pharaons avaient établi leur rési-
dence. Le manque de pierres, en ces régions, fut ce qui
causa la destruction complète des ruines antiques dont on
utilisa les matériaux pour les constructions modernes.
Nous savons que les envahisseurs persans n'eurent aucune
influence sur l'art égyptien et qu'ils se brisèrent contre lo
caractère tenace et traditionnel de l'Egypte pharaonique.
Même sous les Plolémées, les temples nouveaux ne subi-
rent aucun changement dans leur type essentiel. Le grand
sanctuaire de Sobek et de Uaroeris à Kom-Ombo, dé-

blayé et restauré par M. de Morgan, appartient toujours à
la même lignée architecturale. L'influence grecque ne se

remarque, à vrai dire, quo sur les colonnes plus svelles,

plus ornées el quelquefois réunies par des murs d'entre-

colonnements, comme au Kiosque de Philoe. Le temple
d'Eneh lui-môme, construit par les Plolémées, agrandi et
embelli par les empereurs romains, a conservé sou carac-
tère nettement égyptien. Ainsi donc, sur ce point comme
sur les autres, l'Egypte est demeurée l'unique pays qui ne
se soit pas laissé envahir par l'hellénisme. S'il y a eu un
arrêt dans la suite, c'est que l'idée qui avait présidé à la
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construciioii de ces édifices étonnants -~
l'antique reli-

gion égyptienne
-—avait disparu.

Tous ces monuments sont encore remarquables par les
riches motifs d'ornementation (i) qui s'étalent sur les
murs et les colonnes, en particulier pendant la XII* dynas-
tie qui fut si florissante. L'écriture fut l'une des princi-
pales ressources décoratives, cl elle resta, au cours des

siècles, la compagne fidèle de l'architecture. Elle la do-

mina mémo dtins les temps anciens.
C'est elle, par exempte, qui constitue lo seul ornement de

l'obélisque d'IIéliopolis ou tloa colonnes do Itciii-Ilassau.
Plus tard, elle ne fui plus ni aussi large ni aussi grande,
ni aussi belle. Pour bien l'apprécier, il faut tenir compte
des difficultés techniques do la gravure. Ces signes hié-

roglyphiques n'étaient pas une suite do simples lignes

géométriques, comme l'écriture lapidaire de la Grèce ou
de Romo ou celle des tablettes cunéiformes îles peuples
asiatiques. Ils formaient un dessin compliqué qu'on devait

reproduire sur toutes sortes de pierres dures ou cassantes.
Les artistes qui les exécutèrent surmontèrent les difficultés
a un tel point qu'ils nous en ont enlevé jusqu'au soupçon.

D'autres éléments do décoration ont été pris dans le

règne végétal : les sycomores et les palmiers, les fleurs cl
les fruits ; car c'étaient do fins observateurs de la nature,
ces égyptiens primitifs qui faisaient germer, croître et
fleurir le dieu MA et toute sa cour. Malheureusement les
oeuvres des anciens temps sont fort raies. Un morceau
d'une réelle valeur décorative, le sarcophage de Men-kau-
rA, constructeur de la troisième pyramide, a disparu dans
un naufrage sur les côtes espagnoles avec le navire qui
le transportait en Angleterre. Le fameux labyrinthe cons-
truit par AmenemhnlIII de la XII*dynastie,dont llérodoto
nous vante l'ordonnance architecturale cl 1'ornemcnlalion,
esl également devenue la proie du temps et des hommes.
Par contre Flinders Pétrie a mis au jour, en 1891-180/!, a

Tcll-cl-Amarma, dans le palais d'Amcnophis IV, quatro
fragments de pavé eu sltic, merveilleusement décorés («).
Ils sont d'une finesse achevée. Jamais l'art égyptien n'alla

plus loin dans l'expression réaliste. Les représentations

(1) KtiNoms PRTMK,l'if/yptdécorative art, f.on<lon,189».
(2) Ces restes ont été Hoigneuacinent relevés cl dessinés depuis

1906par l'américain N. de Garis-Davies ou nom de l'Arclicelogica
Survcy.
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île piaules des marais, d'animaux, les veaux bondissant
dans l'herbe fraîche sur les bords de l'eau, tout cela est
saisi avec vivacité et possède un grand caraclèreile vérité.

L'emploi do la peinture pour les «envies do co genre devait
être «le règle, de mémo que la polychromie dans les grandes
constructions. Les égyptiens s'en servirent plus fréquem-
ment el plus communément qu'aucun autre peuple. Dès

l'origine, ils s'aperçurent que le soleil, si brillant et si
intense en leur pays, estompait les formesnrcliilectoniques
de leurs demeures. Ils cherchèrent a remédier a ce défaut

par la profusion des couleurs. Aussi personne, autant

qu'eux, n'eut le sens de l'harmonie «les tons. Les colonnes
loti formes «les lombes de Item-Hassan conservent encore
des traces de peintures qui devaient en faire ressortir les

détails. Les tombeaux de Tell-el-Amarna et d'autres, récem-
ment découverts, sonl ornés de couleurs aussi fraîches

que si elles dataient de la veille. Dans les temples repré-
sentants l'univers selon la conception égyptienne, te sol

figurant la terre était décoré de plantes et de fleurs. Les

piliers, soutenant la vonte céleste, étaient représentés par
des colonnes aux liges de papyrus et de palmiers. Le pla-
fond — lociel —était parsemé d'étoiles sur fond bleu. Les
couleurs des chambres latérales étaient choisies de telle
sorte qu'il s'en dégageait comme un ton général se reflé-
tant sur l'ensemble en teintes bleues, rouges ou vertes.

L'imago des dieux, celle du pharaon représentant de la
divinité cl des hommes, les scènes de batailles et de vic-

toires, les offrandes apportées en signe de reconnaissance,
formaient les motifs principaux qui s'étalaient sur les

parois des murs. La peinture tout entière, au service do

l'architecture, avait pour loi dominante que les couleurs
demandaient à élro d'autant plus claires que la sa Ho a
orner était plus foncée. Il serait bon pour nos modernes
décorateurs de retourner a l'école îles anciens égyptiens
afin d'apprendre d'eux l'art d'orner les façades des maisons.

D. — LA STATUAIIIK.

Des fouilles récentes nous ont fait connaître les sculp-
tures do la I**dynastie. Depuis 189', on a exhumé un grand
nombre dVcuvres d'art d'un style si curieux qu'on les crut
d'abord d'origine chaldéenno. On s'aperçut bientôt qu'il
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ne pouvait élre question que de spécimens d'art égyptien
datant de S.oooans au moins avant Jésus-Christ (i). Un
certain nombre d'entre eux, destinés ou vulgaire, étaient
d'un travail peu soigné : images grossières d'animaux en

pierre ou en calcaire tendre, d'hommes raidis, aux membres
o peine dessinés, en calcaire ou en ivoire. (Vautres, plus
travaillés, offraient, par leurs motifs et leur composition,
une analogie plus grande avec ceux des époques posté-
rieures et manifestaient déjà une observation intelligente
des tableaux de l'ordre naturel. On peut suivre lo déve-

loppement des connaissances artistiques do la période pré-
historique sur des ardoises ornées de découpures et do
reliefs (palettes pour mélanger lescouleurs) qui remontent
aux derniers temps « du culte d'Ilorus ». Elles révèlent les

principes qui évoluèrent dans la suite et qui constituèrent
l'art égyptien. Le grand pas qui conduisit a l'art classique
fut fait sous lo deuxième pharaon de la I" dynastie, lors-

au'on
commença de styliser le dessin. Lo morceau principal

el'époque est la pierre lumulaire du roi Aloti IL Elle so
trouve au Louvre.

Parmi les oeuvres do la statuaire, la plus antique en
mémo temps que la plus considérable est, sans contredit,
le sphinx do Gizeh. Mi-architectural et mi-plasiiquo, il

porte sur un corps de lion une télo de roi. Sa hauteur, du
sommet de la télo jusqu'au sol oii il repose, mesurait
?.o mètres ; le corps, do la naissance de la queuo aux pattes
antérieures,57 mètres. Taillé primitivement dans le rocher,
il a du élre achevé sous la IV* dynastie a l'aido do pierres
rapportées. Certains égyplologucs le croient plus ancien

quo Menés, le premier des pharaons. Nous ignorons ce

qu'il représente. Une stèle do granit, placée devant la poi-
trine du colosse, nous raconte quo ThiitmèsIV lui fit des
offrandes comme dieu solaire. Les Grecs l'entendirent
dénommer llor-emlm ou hu tout court c'est-à-dire « le

gardien ». Ilor a, l'horizon signifie : lo soleil levant.
Le sphinx était-il une image do la divinité gardienne des

morts, celle qui octroie l'immortalité, l'image sensible de
la vie éternelle? Peul-élre. Son visage tourné vers le soleil
levant était encore empreint, a l'époque do l'écrivain arabe
Abdullatif mort en I23i, d'une véritable beauté. Aujour-
d'hui il est a peu près informe par

suite des dégradations
que lui fit subir un scheick fanatique du quatorzième siècle.

(I) CAPART,Ut Débuts de fart en Egypte, firuxclles, 1901.
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Lorsqu'on interrogea Abdullalif sur ce fini l'avait le plus
émerveillé sur les bords du Nil, il répondit : « L'exacti-
tude des proportions de la télo du sphinx "• Pour les

auciens égyptiens, il était un être masculin. Les Grecs,
les premiers, figurèrent les sphinx avec une télo et une

poitrine de femme.
Ce qui domina dans l'art et la plastique pendant l'ancien

empire, ce fut les statues à portraits. L'artiste égyptien
copiait, mais copiait très peu, les formes du corps humain

qui apparaît tout d'abord court et ramassé, L'Age n'y est

pas marqué, la largeur des épaules resta toujours la même
ainsi que la longueur des bras et des jambes. Plus tard,
sous le moyen empire, ces formes deviennent plus svelles.

Eu général, le sculpteur n'avait a composer que deux types :
des portraits pour le culte des morts; des statues do dieux,
de rois et d'animaux pour les temples. Modelées en

quelque sorlo sur deux exemplaires, certaines de ces
statues relaient sur celui d'un homme assis sur un siègo
cubique, à l'attitude rai de, la tête droite, le regard fixe,
les mains posées sur les genoux l'une ouverte, l'autre
fermée ; les autres sur celui d'un homme debout, le pied
droit un peu en avant, les bras tombants, les poings fermés
ou tenant un sceptre. La tète seule est bien caractérisée.

Cependant a l'époque de la V* dynastie et dans la dernière
moitié de In IVe, apogée «le l'art égylien primitif, on re-

marque une tendance à portraiclurcr le corps. Quelques-
unes des oeuvres do ces premiers artistes font partie des
chefs-d'oeuvre de tous les pays et de tous les peuples, par
excmplo : le fameux Sciieick-el-beled, ainsi dénommé à
cause do la ressemblance que lui trouvèrent les fellahs qui
le découvrirent, avec le chef de leur village. C'est une splcn-
dide statuo do bois, presque grandeur naturelle, d'une

expression si vivante qu'on la croit prête a parler. Citons
encore : les statues du princo Ila-Hotcp, un des (ils de
Snofru, cl de son épouse Nofrct (fin de la IIP ou
commencement de la IV* dynastie); celle du scribe du
Musée du Louvre, en calcaire teinté de rouge, trouvée û

Saqqarah, qui date du milieu do la V*dynastie et qui re-

présente un scribe dans l'occupation de sa charge. Pour
toutes ces statues, voiro même dans les simples reliefs, les

yeux sont do quartz blanc, l'iris d'un morceau de cristal
de roche transparent, la pupille de mêlai brillant et le
rebord de la paupière bordé d'une pelilo bando étroite do
bronze. Cela leur donne une telle expression qu'on les
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dirait animées. Lo portrait en relief de llésira taillé sur
bois et qui appartient probablement à la première moitié
de la V*dynastie, est un modèle de ce qu'a pu l'artisto

égyptien pour rendre les traits personnels d'un person-
nage. On le voit au musée du Caire.

Bien de plus expressif, non plus, que les statues des

pharaons des IV» et V dynasties, raides et majestueux.
Nous possédons, de celte époque, neuf portraits do Keph-
ren trouvés, par Mariette, dans le temple du sphinx ; une
statue de Chéops, récemment mise a jour par Pétrie, au

temple d'Abydos et une magnifique statue de Pépi I", en

bronze, provenant des fouilles de Quibell a Uiérakoupolis
en |897*9*L Elles sonl toutes uu Caire, Lu dernière esl du

plus haut intérêt pour l'étude do la technique de l'art avec

lequel les Égyptiens travaillaient le métal. Elle n'est pas,
comme on pourrait lo croire, fondue dans un moule, mais
formé»do minces plaques de cuivre repoussé reliées entre
elles par îles clous. Les yeux, comme toujours, sont do

pierres blanches avec pupilles noires et brillantes. Mais

plus merveilleuse encore est la statuede bronze de Merenra
le plus jeune fils do Pépi I", dont la tête est absolument
vivante.

Les sculptures nous montrent quo les Egyptiens étaient
aussi forts sur d'autres terrains que sur celui de la sta-
tuaire. En effet, lo socle de la statue de Képhren cl la
table d'offrandes soutenue par deux lions en nlbfllrc doré,

que l'on voit au musée du Caire, sont d'une finesse remar-

quable Le côté technique est également a étudier. Déjà,
dans los oeuvres de la IV' el do la V* dynasties, nous nous
étonnons do la netteté delà coupe et du fini du polissage.
L'étonncmcnt croit quand on se rend compte de In dureté
de la matière employée (dioril, basalte ou granit), de l'im-

perfection probable des instruments : petits ciseaux do

métal, maillets de bois, morceaux de quartz à l'aide des-

quels on arrivait à polir par un frottement continu. FI in-
dors Pétrie a démontré aussi l'existence de scies droites
et circulaires de bronze avec des dents en pierres pré-
cieuses. Lo fer était peu connu. L'acier ne l'était pas du
tout.

La fin de l'ancien empire fut une époque do décadence

pour l'art égyptien. Mais au moyeu empire, il subit une
nouvcllo efflorescenco. Les cariatides du pli arc on Ame*
nemhet III datent de cette époque. De mémo les deux

sphinx do granit noir, rapportés do Tanis au Caire et al-
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Irihués aux llyksos a cause du type peu égyptien de leur
figure. Ils représentent Amenemliet ou un autre pharaon
do la fin de la XII* dynastie et ils nous prouvent que les ar-
tistes rendaient fidèlement les traits des étrangers sans
tomber dans la caricature. Les colosses do calcaire de
Sésoslris I", trouvés près de Lichl, no peuvent élre con-
sidérés, après cela, que comme des oeuvres de décoration.

Sous le nouvel empire ou s'attache davantage au con-
venu. Les oeuvres de celle période, très nombreuses, pro-
viennent plutôt d'artisans que d'artistes. De colossales
statues furent placées par centaines dans les temples.
Celle de Ramsès, a Louqsor, mesure 5 ou 0 mètres do
haut ; celle du Hamesséum if» mètres et celles do Tunis
18 mètres. Uuo seule lois on tenta, semble-t-il, de rompre
avec les formes convenues et de suivre une voie plus dé-

gagée. Ce fut au temps de la réforme religieuse d'Ame-

nophis IV. Il so produisit alors comme un renouveau do
l'art. Le souci de la beauté devint prépondérant et en

rapport avec le caractère religieux de celte réforme. On
tendit a un réalisme vrai, comme on peut le voir dans
l'art de Tcll-el-Ainarna. Ou rendit plus exactement, non
seulement l'expression des visages, mais encore toutes les
formes du corps. Les ornements des temps antérieurs fu-
rent remplacés par des choses réelles : animaux, fleurs et

plantes. Celte écolo d'art s'évanouit avec le culte d'Aten

qui lui avait donné naissance.
Parmi les oeuvres du nouvel empire qui se font remar-

quer par leur expression cl leur caractère, il faut mention-
ner la tête colossalo d'Améiiophis III, actuellement à
Londres ; celle de sa femme, au Caire, et la statue do
Hamsès II, a Turin. Les sculpteurs du nouvel empire
attribuèrent une grande importance à riiabiiremonl et au

port de la chevelure. En co qui concerne la ressemblance
du portrait, ils s'attachèrent seulement a rendre une cer-
taine beauté commune et ils remplacèrent par un sourire,

toujours le mémo, l'expression do mélancolie si particu-
lière aux physionomies do l'ancien empire.

Une statue d'animal, vraimont remarquable, est collo do

la vacho trouvée, en 190&, dans la polilo chapelle do
Halhor a Deir-el-llahari et transportée nu musée du Cairo.
1/ « Archcological Iteporl of Ihc Egypt Exploration Fund»

prétend que l'art grec, lui-même, n'a rien produit d'aussi

accompli comme statues d'animaux.
Avec la XX* dynastie commence la décadence do la
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sculpture. Un nouvel essor se fit remarquer sous In
XXVI* dynastie. On l'appelle quelquefois

« la renaissance

égyptienne », Elle a produit quelques portraits assez

réussis, dont lo musée do Merlin possède plusieurs exem-

plaires. Plus tard, l'influence grecque se fit toul-a-fail
sentir... a jamais.

G. — HRMKP KT I'RINTUHK.

Quand on examine les images en relief do l'antiquité,
on reconnaît qu'en principe les reliefs n'ont été conçus

3110
comme contours do figures. On distingue deux sortes

e reliefs : le relief proprement dit et le bas-relief, ainsi
nommé parce qu'il est toujours placé plus bas que lo ro-
bord de la pierre. La production eu relief atteignit tout son

épanouissement sous la V*dynastie. Les modèles les plus
imposants se trouvent dans les mastabas dcTi el de Ptah-

holep, a Sakkara. Les dessins inscrutés dans la pierre ot

Iteints
avec des couleurs a la gomme, sont d'une mervcil-

euse finesse. Sous la VI* dynastie, lo relief tombe insensi-
blement en décadence. Il reprit seulement un nouvel el

large essor sous laXVlll'dynaslie, comme l'indiquent les

productions conservées, en partie, dans les temples do

Louqsor et de Dcir-cl-ltahari, ainsi que dans maints tom-
beaux de Schcick-Abd-cl-Gourna. Puis le déclin recom-

mença jusqu'à la XIX* dynastie. Sous Sclhos Ie', lo relief

acquit de nouveau un peu d'importance, spécialement a

Abydos.
Les imagiers égyptiens avaient un stylo propre. La re-

présentation de la figure humaine est remarquable. Ou
tenait pour obligatoire de voir chaque partie du corps.
Ainsi s'explique la position, si peu naturelle, du person-
nage représenté. Les jambes, les pieds, la télo, étaient
dessinés do côté, mais les yeux, les épaules de face, les
cuisses de côté, la poitrine el le bas-ventre de deux tiers.
Les mains paraissaient toujours dans toute leur largeur,
une des deux retournée. Les articulations des doigts ne
soûl jamais indiqués. Les pieds sonl vus de profil el de
l'intérieur. Celle singularité de la peinture égyptienne
subsista à toutes les époques, tout au moins pour les
dieux cl les personnages officiels, pharaons el prêtres. A
côté de cela, il s'esl trouvé de bonne heure (occasionnelle-
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ment déjà sous la V" dynastie), une production de profils

presque nets qui, dans la deuxième moitié de la XVIII* dy-
nastie, atteignit son plus haut perfectionnement. Il fut
alors permis de peindre librement les inférieurs : servi*
leurs, esclaves, prisonniers. (;'esl sur les peintures mu-

rales des tombeaux de Scheick-Ahd-cM tourna et do Tcll-
el-Amarna que l'on peut le mieux observer l'épanouisse-
ment de ce nouveau genre.

Les palettes que l'on possédait, au temps de In V* dy-
nastie, n'avaient de divisions que pour sept couleurs dési-

gnées : jaune, rouge, bleu, brun, blanc, noirci vert. Sous
la XVIII* dynastie, les palettes avaient jusqu'à trois gra-
dations de fa même couleur. Les peintres égyptiens adop-
tèrent lo brun pour les hommes, le jaune clair pour les

femmes. Eu plus de l'exacte figuration des animaux et du

jeu des muscles dans la figure humaine, il faut noter, à

Sakkara, l'expression parfaite de la joie et de la douleur
sur les physionomies. Les images de la vie et tien occupa-
tions journalières sont si fidèlement reproduites qu'elles
restent désormais pour nous une source de documentation
sur la civilisation égyptienne. Un défaut propre a la pein-
ture en tëgyplc, c'csl le manque de perspective. Pour

figurer des personnes, des animaux ou des choses placées
côte h côte, on les aligne les unes derrière les autres
ou les unes au-dessus ilea autres, cl la figure principale
d'un tableau domine toujours considérablement tout le
reste.

A l'époque du nouvel empire, le relief el In peinture
conservent ces caractères. Lo dessin du corps humain de-
meure ce qu'il était jadis. Ou changea seulement In dispo-
sition du bras el do la jambe. Ces membres, les plus
proches du spectateur, étaient dessinés en avant ; les
mains retrouvaient leur position naturelle. Elles pliaient
sur leurs jointures. H en était de mémo pour les pieds et
leurs extrémités. D'après Erman, ces pcrfcclionnemcnls
dateraient du règne d'Amenophis IV.

Le principal progrès réalisé à celle époque consista
dans la composition, totalement inconnue de l'antiquité.
Les images nous paraissent très gauches, à cause du man-

que de perspective et d'ombre. Mais les artistes savaient
si bien tirer parti des situations que leurs tableaux n'en
sont pas moins très vivants. Cela se remarque surtout dans
les représentations do batailles du temps de Séti I" et de
n amses IL La composition est partout la même : le por-
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Irait colossal du pharaon sur un char de guerre traîné par
des coursiers écumants; devant lui, un fouillis de fuyards,
tlo blessés, de chevaux affolés, de chars brisés. Par der-
rière, la forteresse pour la défense ou la prise do laquelle
se livre la bataille, L'effet réside dans l'opposition existant
entre la staluro pleine do faste et de majesté du pharaon et
In confusion sauvage des ennemis vaincus ; entre l'atti-
tude calmo du premier el lo trouble effroyable dos se-
conds. Ce genre de peintures de batailles atteignit son

opogée sous Ramsès II, oii une foule de détails furent re-

présentés, nu détriment do l'unité. Nous possédons, au
homesséum, le tableau de la bataille de Kadesch. « M tu-
multe du combat, les coursiers ardents qui s'élancent,
Ramsès dans une altitude héroïque, la frayeur el la liAle de
fuir des vaincus », tout est très bien rendu. Co mémo ta-
bleau oxisto aussi a Abydos, plus parfait encore et do fac-
ture plus classique. C'est en relief quo la main d'un artiste
inconnu a figuré les guerriers, le mouvement de la bataille
l'assaut do la forteresse, la défaite de l'ennemi, la vie des

camps égyplions. El le tout est plein do vie. La scène est

agrémentée do détails saisissants : des espions sont pris,
le pharaon est séparé des siens, entouré d'ennemis ; les
Chetas sorlenlenfoulode la forteresse, etc., etc.

Les types el les coslumcs, parfaitement caractérisés,
font do tout cela un merveilleux spécimen de peinture
guerrière.

La seule décoration d'un des pylônes do Louqsor suffi-
rail a nous donner uno haute idée de l'art égyptien. L'en-
train avec lequel l'arméo so précipite sur l'ennemi et
monlo a l'assaut do la forteresso est rendu avec force. Lo
roi vainqueur occupe son char de guerre. Derrière lui
flottent au vent les pavillons; son casque est orné du

disque royal ; il a uno altitude pleine de courage el d'ar-
deur. A ses pieds, un lion est couché ; ses chevaux lancés
au galop respirent la vie; des plumes flottent sur leurs
(êtes elles rênes entourent lo corps du pharaon. Lo tour-
billon des combattants piétine les morts cl les blessés.

L'ennemi, dans sa fuite précipitée, se jette dans lo vide,

par-dessus les murailles qui entourent la forteresse. Les
chevaux tombent dans les fossés. Celle poursuite ordinaire
des fuyards par lo vainqueur est représentée, ici, sur la

pierre dure, d'uno façon si vivante, qu'elle fcrail honneur
nu pinceau moderne le plus hardi. Du reste nous trouvons
dans les tombes cl les temples thébains, des représenta-
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lions de la vie sociale qui font deviner, chez lo poinlro,
un art véritable «lo la composition.

A l'intérieur des tombeaux Ihébains, creusés dans les
rochers do In chaîne libyque.oii trouve les éléments déco-
ratifs do la peinture mariés a ceux «lola sculpture. Certes,
là comme ailleurs, lo défaut de perspective existe toujours.
Mais ces vieilles peintures n'eu ont pas moins une réelle
valeur. On y reconnaît, en particulier, un mélange de cou-
teursdonl lesecrel nous échappe. Dans les chamhrcsel dans
les corridors do la tombe de Séli, l'on ne sait co qu'il faut
lo plus admirer do la beauté et de la vie des figures, ou de
l'harmonie cl de la fraîcheur des couleurs. C'est là, clans
la salle aux piliers, qu'on voit Séli montcrdnusiino barque
pour le voyago au inonde souterrain. Des matelots le traî-
nent. Lo pharaon nrrivo devant Itael lo jugement com-
mence pour so terminer par la transformation de Séli eu
HA-Osiris.

Sous Ramsès III (XX* dyn.), l'art est terno, monotone,
sans vie. C'est lo règne du « convenu ». On copie d'après
un modèle déterminé. A loi point qu'un décorateur du

temple de Mcdinel-llabou, dans une représentation de la
famille royale du pharaon, peint les fils du roi alors qu'ils
n'étaient pas encore nés.

Après Minephtah la décadenco s'accentue. Les belles
oeuvres deviennent rares. On peut faire exception pour In
lêto du pharaon Taharka el la belle statue d'albAlre do la
reine Aménéritis (XXVe dyn.). Avnnl quo les dernières
lueurs do cet art s'éteignent, signalons une courte période
de renouveau. On la constate dans les oeuvres de la XXVI*

dynaslioa dater du pharaon Psammetich (époque Salto,GG3
av. J.-C). Celle renaissance égyptienne tenta un retour
vers lo réalisme de l'ancien empire et l'idéalisme de Séli I*'
cl de Ramsès IL Elle eut le sentiment do la douceur, du

modelé, do l'élégance. Le musée du Caire possède quel-
ques spécimens caractéristiques de cette époque: les
statues d'Isis, d'Osirisetdo la déesse Ilathorsoussa forme
de vache. Jamais, auparavant,on n'avait exécuté do travail
aussi fin el aussi joli. L'art Saïtc nous as encore laissé
uno oeuvre plcino do réalisme dans la petite télo do scribo

qu'il nous est loisible d'admirer au musée du Louvre.

Ensuite, c'eslla nuit. On no semble plus « produire qu'un
travail qui sent la corvée ». L'Égypto avait trop vieilli.
L'hellénisme mémo no put la rajeunir. On en arriva a une
sorte de mélange grcco-égyplicn : les figures étaient
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grecques, l'attiludo el le vêtement égyptien. Ces produc-
tions n'ont de valeur qu'au point de Vue historique. Co

qu'il y eut alors de purement égyptien n'était quo des

reproductions d'artisans qui s'efforçaient, avec angoisse,
de maintenir les anciennes formes égyptiennes. Après
Alexandre lo C'raud,des relnlionss'étaldircutcntrortfgypto
et d'autres pays. C'est ainsi quo, par l'intermédiaire de la
Grèce, un peu de la culture antique du royaume des

Pyramides passa dans notre Occident.

D. — LKS l'KTrrs TRAVAUXD'AIIT (I).

Les travaux arlisliquos sur métaux et sur bois atteigni-
rent aussi, dans la vieille Egypte, un haut degré de per-
fection. Il eu fut de mémo pour les travaux sur or, sur
ivoire et sur faïences.

Pour les travaux sur bois, on so servait de matériaux

étrangers, surtout de cèdre du Liban quo l'on importait
déjà sous la V* dynastie. Les fouilles d'Abousir l'ont

prouvé.Le palmier du pays n'était pasulilisable. On no lo
trouvait pas beau et on avait «coutume,quand on en faisait

par hasard usage, do le recouvrir «l'une espèce de sluc

point. On a lrouvé,dnns une tombe Ihébaine, une corbcillo
contenant les outils dont se servait l'artisan égyptien pour
travailler le l>ois. Co sont des scies, des ciseaux, des haches
el des vrilles. Les chaises, les tables, les bateaux el les
voilures étaient soigneusement travaillés. Sous l'ancien

empire, on savait déjà recourber l'avant cl l'arrière des

barques. I«a quille terminée, le charpentier plaçait au
milieu un pieu donl l'extrémité formait fourche. De fortes

cordes, al tachées a l'avant cl a l'arrière, passaient sur In
fourche On glissait, entre ces cordes, des bftlons a l'aide

desquels on les raidissait eu les tournant sur elles-mêmes

jusqu'à coque les solives de la barque aient atteint In con-
vexité voulue. Au moyen empire on se servit du bois pour
l'ornementation. On fil mémo de In marqueterio avec de
l'ivoire et de l'ébènc.

En faïenceries, les égyptiens avaient acquis une perfec-
tion quo la technique actuelle n'a pas égalée. Il est déplo-
rable quo leur secret soit mort avec eux. Nous possédons

(1) STKINDORFK,Dat Kùnttgtwcrbe im atten /Egypten, Leipzig, IS98.
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dos faïences quitlatentde l'ancien el du moyen empire,
telles que : objets d'ornements, amulettes, coquilles, sta-
tuettes do morts (celle du prélre Plahmons est une véri-
table merveille do fini). Les égyptiens procédaient a des
incrustations de faïence, co que nous ne faisons que pour
les ouvrages en argile. Ils surent souffler le verre, dès les

époques les plus anciennes el y tailler de fausses pierres
précieuses do façon si artistique, qu'il nous est souvent
difficile, aujourd'hui, de les distinguer des véritables
brillants. Enfin, eu orfèvrerie, ils nous ont laissé de fort
beaux ouvrages. On connaissait l'orfèvrerie au

temps de
l'ancien empire, mais les plus beaux spécimens fabriqués
datent du moyen empire. Ce sont les bijoux (1) de la reine

Ahholep, épouse de Kémosi, le IV*pharaon de la XVI* dy-
nastie, et mère d'Amosis, lo fondateur do lu XVIP dyna >

lio. Ils ont été trouvés a Thèbes. par Mariette, en I8TM|.LO
cercueil dans lequel était conclue la momie de la reine

prouve combien l'art de In dorure était avancé. Sur le

corps on trouva tu.'t petits joyaux : un diadème de grand
prix ; deux sphinx d'or, veillant sur les cartouches du fils
de In reine ; des bracelets, d'or, au nom d'Amosis,incrustés
de perles, de lapis-la/.uli et d'émail ; un collier avec des

représentations «l'Amon et de lié, orné d'abeilles d'or (les
dieux font des libations au-dessus d'Amosis debout sur une

barque, dans un sanctuaire); une chaîne d'or dont les
extrémités se terminent par deux têtes d'oies sur lesquelles
on peut lire le nom d'Amosis (cotte chaîne n presque
un mètre de long et elle supporte le plus beau scarabée

qu'on ait tiouvé on lïgypto). Le corselet el les élylres de
ce dernier sont en émail bleu recouvert do fils d'or, A ce
trésor appartiennent encore: un poignard d'or dans une

gaine d'or, avec une virole en pierre précieuse
— In lame

en est damasquinée — ; une hache a manche de bois do
cèdre doré, lo couperet est de bronze incrusté d'or ; elle
est ornée «l'une tête do lion do bronze doré, d'une barque
d'or avec dou/o matelots d'argent, un pilote, un chef de
vaisseau cl un autre personnage en or. La pièce la plus
jolie de ces joyaux est un petit temple avec la statuette
du roi Arnosis. Lescontourssonl faits «l'un fin travail d'or ;
les chambres intérieures contiennent du verre cl des

pierresbrillnnles colorées (de l'émail cloisonné). La finesse

(I) J. W. vo.yBissiNo,Eh thébomhcher Grabfund, Berlin, 1900;ces
bijoux sont représentés en 12lielle» planches coloriées.
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de cette orfèvrerie, l'intensité des couleurs, les formes

pleines de goût, la sûreté de la technique, sont autant de

sujets d'étonnement. Le trésor de Daschour trouvé par
M. de Morgan en i8ç4-g5 n'est pas moins riche. Il renferme
les joyaux de plusieurs princesses de la XIIe dynastie. La

pièce principale représente deux guirlandes d'or incrustées
de pierreries.

Une question qui se pose naturellement est celle du

transport des matériaux el des statues. Une chose à rete-

nir, d'abord, c'est que le métal précieux, pour les Égyp-
tiens, n'était pas l'or, mais l'argent parce que d'importation
étrangère. On le recevait de Silicie parl'inlermédiaire des
Phéniciens. Au contraire, l'or se trouvait dans le pays
même. On le tirait du désert arabique, près de Koptos et

surtout de Nubie, près du moderne Eschuranib, où des

prisonniers étaient employés à sa recherche. Le bronze,
connu sous l'ancien empire, venait de la presqu'île Sinaï-

tique. Les carrières de Turra, vis-à-vis Memphis, fournis-
saient le calcaire pour les statues. Au Wadi-Gcrrain, on
trouvait l'albâtre ; plus haut, à Silsileh, le grès pour (es
constructions ; à Assouan, le granit rose pour les statues
cl les obélisques; enfin, du Wadi-Hamamat, route du
désert entre Koptos et la mer Rouge, sortait le granit noir,

employé pour les sarcophages el les statues.
Les pièces colossales étaient terminées dans les carrières

mêmes pour être transportées ensuite. On employait, à
cet effet, des traîneaux de bois, glissant sur des rails de

bois ; el des multitudes de bras étaient réquisitionnées,
surtout lorsqu'il s'agissait de statues pesant plus d'un mil-

lion de kilogrammes, comme celle de Ramsès, au Rames-
séum.

En terminant, nous ajouterons que les artistes de cette

époque dédaignaient de signer leurs oeuvres et de nous
laisser leur nom. Ils sont inconnus, mais leurs chefs-
d'oeuvre témoignent, après des milliers d'années, de leur

génial savoir-faire. Dans quelques lombes seulement, on

rencontre, sous certaines figures,un nom d'artiste; celui,

peut-être* de l'homme qui mit la dernière main aux bas-
reliefs. Ce ne sont là que des conjectures.



Le prince et son peuple. Économie sociale.

Agriculture. Commerce. Professions. Famille

et société(,).

I. — Le prince et son peuple.

On a coutume de s'imaginerque, dans l'ancien ne Egypte,
les rapports entre le prince et le peuple étaient peu agréa-
bles. D'une part, on pense que tout le pays était la pro-
priété du pharaon et de sa cour qui exploitaient le peuple

par l'intermédiaire des fonctionnaires. D'autre part, on
voit une populace, vivant dans la peine et la misère, accablée

d'impôts el de corvées. Cette image ne parait pas exacte.
En théorie, tous les rouages de l'Etat travaillaient suivant
la volonté du monarque ; les gens et le pays étaient sa

propriété. Celte conception de la souveraineté prédomine
encore aujourd'hui, en Orient. En Egypte, la réalité était
tout autre. Les pharaons tombèrent sous l'influence de

plus en plus grande delà puissanccsacerdotale. Au moyen
empire ils ne pouvaient presque rien entreprendre d'un

peu important sans l'autorisation du clergé. Donc, à cette

époque déjà, le pouvoir des pharaons était en quelque
sorte enchaîné. L'autorité du roi n'était pas absolue, puis-
qu'il était subordonné au bon vouloir d'une classe. Les

pharaons avaient aussi à lutter contre les conspirations.
La religion ordonnait au pharaond'étre doux et bienfaisant
envers ses inférieurs. Une telle conception paraît en con-
tradiction avec le souvenir de la construction des pyra-
mides, qui fournissent une preuve matérielle des corvées

(l) Voir A. ERMAN: lEgypltn und JEgyptteches Leben in AUerlum.
2 vol., Tubingen, 1885-1887.
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et de l'oppression, ainsi quejugcail Hérodote. Cependant
on doil dire que celle obligation des corvées n'excluait pas
absolument une pari de bicn-élrc chez le peuple. Arislotc
fait remarquer que le travail de construction des pyramides
n'était pas incessant. Il n'avait lieu que pendant l'inonda-

tion, la vie agricole du pays se trouvant suspendue. Du
reste les pharaons portaient intérêt a leurs ouvriers cl
cherchaient à adoucir leurs peines. Ainsi Séli 1er fit con-
duire l'eau à la montagne où ses sujets creusaient des

carrières; Mcntahotcp, de la XI»dynastie, fit creuser, dans
le Wadi-llammamat, un bassin d'eau de 10 coudées de

côté, afin que « les travailleurs ne souffrissent point de la
soif ». Ramsès III piaula même des arbres el des arbustes
dans la vallée du Nil, pour que les habitants puissent se

reposer è leur ombre. Ils ont eu un réel souci de leur

peuple. Nous ne retrouvons cela, par la suite, que sous
Mohammct Ali. Aussi le peuple élail-il reconnaissant. Une

inscription de Rodésich louant les bienfaits de Séli Ier nous

ciiapportc la preuve. « Le roi Séli a fait une bonne oeuvre;
c'est le bienfaisant distributeur des eaux maintenant
nous pouvons monter, nous trouver a l'aise, atteindre le
bul cl demeurer en vie. » Ailleurs, ce pharaon est appelé
le père cl la mère de chaque homme. Le roi Améui se
vantail « de n'avoir opprimé aucun pauvre ; persécuté
aucune veuve; chassé aucun berger el d'avoir secouru les
uftamés en temps de famine» (inscriptionde Heui-Ilassan).
Le pharaon Uscrtcscii II avait également reçu le surnom
de « bienfaisant » (mémo inscription).

Il esl certain,cependant, «pie la situation des travailleurs
était généralement très pénible. Dans l'ancien empire, ils
étaient organisés en « troupes » et attachés h la glèbe.
Celle règle devint commune dans le nouvel empire. Ils
avaient surtout à souffrir de l'inexactitude apportée dans
le paiement de leur salaire qui s'elTcctuail en nature. Cela
occasionna des émigrations en masse vers Thèlics. Sous
le gouvernement de Ramscs III (i), il se produhil des
révoltes semblables a nos grèves actuelles. D'autre part,
presque tous les artisans avaient leur petite maisonnette

particulière et souvent, dans le désert de la nécropole,
quelques-uns possédaient leur tombeau en propre. Ilcntt-

coup savaient lire cl écrire. Comme il est déjà «lit ailleurs,

(1) Voir h'HROF.MiEijri,Arbeiter und Arbcitcrhencgang, in Pharaon'
nenrekfte unter den Uametttden, .Slrosbourg, 1895.
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leur moralité était peu élevée, et leurs liaisons souvent
contre nature. Mais les pharaons se préoccupaient peu de
la vie privée de leurs administrés.

Ce que nous venons de dire est vrai pour lotîtes les pro-
fessions libérales cl pour toutes les classes de la société.
On peut le constater par les nombreux bas-reliefs de Rcni-

Hassan, de Tell cl-Amnrna, etc. Ils ont été gravés, on lo

sent, par un peuple heureux, vivant sous un gouvernement
pacifique. Un problème insoluble pour nous est celui de

l'esclavage en ftgyplc. Comment, étant donné le degré do
culture des égyptiens, l'esclavage a-l-il pu se développer
chez eux ? « Les corporations d'artisans el d'artistes que
l'on voit représentées dans les lombes de l'ancien empire
étaient cependant réduites h l'élal d'esclavage. » (Ermnn).
On ne peut donc nier que cet étal ail existé réellement.
Les esclaves étaient organisés militairement. On les recon-
naissait a une brûlure dont on les mar«|uai«. La plupart
du temps on les traitait durement parce qu'on les considé-
rait comme «les élr«!S méprisables qui n'avaient pas do
« coeur »>(c'est-à-dire de raison). La majorité d'entre eux
était des prisonniers de guerre faisant partie du butin qu'on
partageait.

Les diverses classes de la société, chez les anciens Egyp-
tiens, ne formaient pas «les«castes »>,comiueauxIndes. Mais

ily avait des corporations déterminées, dont il est difficile
de donner le nombre. Hérodote en comptait sept et Diodorc,

cinq. La distinction entre les différentes classes n'était pas
prononcée au point qu'une même personne ne pAl exercer
des fonctions dans l'une ou dans l'autre en mémo temps.
Nous savons, par exemple, que l'officier de cour d'Uscr-
lescn Ier, Mcutuhotcp, occupait eu même temps les charges
de juge, de législateur, d'architecte cl de général. On

pouvait aussi, par sa seule valeur personnelle, s'élever des

plus bas échelons aux .situations les plus hautes. Rappe-
lons pour mémoire, l'élévation du seigneur Ti qui, sorti de
rien, devint l'un «les officiers «Je cour les plus marquants
de la V* dynastie el épousa une fille du Pharaon. Un prince
héritier de la maison d'Uscrlcscn disait: « «pi à celui qui
sait se distinguer dans son esclavage, toutes les chargea
el tous les honneurs peuvent s'ouvrir comme c'est la cou-
tume ». Les enfants «le toutes les classes étaient envoyés û
l'école. Ils pouvaient ainsi aspirer aux charges officielles.
Nous en avons comme preuve, les observations d'un vieux
scribe «le la XII* dynastie qui fait ressortir a son fils les
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mauvais côtés do la vie ouvrière : « La science, dit-il, con-

duit aux honneurs. »

La classe sacerdotale occupait, sous le nouvel empire, le
sommet «le la hiérarchie, surtout depuis In XVII Iedynastie.
Elle le devait a l'importance de ses fonctions el à sa

science. Les prêtres possédaient seuls l'ensemble de toutes
les connaissances. On recrutait parmi eux des artistes,
dès architectes, des poètes, des législateurs. Il est facile
de comprendre que les pharaons fussent éthiques par eux
el s'en entourassent après leur élévation au trône. Les

prêtres cl les savants portaient un thème litre : « les doc-
teurs des secrets de la langue sacrée ; docteurs des secrets
du Pharaon ». Aux époques postérieures, l'aristocratie la

plus haute cl la plus puissante fut, sur les bords du Nil,
celle du savoir.

Comme nous l'avons déjà fail remarquer, il y eut, a

partir de la V" dynastie, une aristocratie de naissance.
Elle était formée par les familles dont les membres gou-
vernaient les nomes. Celle vieille aristocratie s'évanouit,
sous le nouvel empire, lors de In disparition de la féoda-

lité. Les prêtres, les hauts fonctionnaires cl les chefs
d'armée achevèrent de lo détruire.

Parmi les autres classes de la société il nous faut men-
tionner les agriculteurs, les commerçants, le* artisans et
les fonctionnaires. Nous «M»avons déjà parlé. Ajoutons
seulement que, pendant la durée du nouvel empire, les
fonctionnaires constituaient une corporation analogue en
tous points, el jusque dans ses moindres «létnils, au fonc-
tionnarisme actuel,

La situation moyenne des artisans cl des commerçants
devint plus précaire ù partir du nouvel empire. Les classes
inférieures du peuple se composaient de serfs indigènes
el d'esclaves étrangers.

Ainsi se formèrent très tôt, sur les rives du Nil, les prin-
cipes d'économie sociale qui, en se développant outre

mesure, amenèrent finalement la décadence de l'Egypte.



IL— Économie sociale. Travaux publics. Agriculture
Commerce. Métiers.

Le pharaon conlribuait n la prospérité sociale par les
travaux publics. Nous savon* que les constructions des

pyramides et des temples employaient les bras inoccupés
pendant le temps de l'inondation. Le canal du Nil a la mer

Rouge, commencé par Séli 1", continué el achevé par Ram-
sès II, restauré par Néchao (I, servait aux transactions
commerciales cl aux pèlerinages officiels, en même temps
qu'il amenait les eaux pour l'irrigation. D'autres travaux
consistaient en constructions de fontaines. Nous avons

signalé celle de Séli 1era Rodésieh. Mais, sous la XIe dy-
nastie, on a va il déjà établi des fontaines dans le Wadi-

Ilatninamat, sur l'antique roule des caravanes qui con-
duit de Koptos à Koscïr el à la mer Rouge. Ramsès II
continua ces traditions. Enfin le développement rationnel
de la civilisation amena d'autres besoins publics. Usertc-
sen I" creusa des mines d'or en Nubie, Amcncmhat 1" des
mines de bronze nu Sinaï et Ramsès II cl III desminesdu
même métal h la second» cataracte. Celui-là fil également
rechercher l'or près «le Koptos. La population profila des
fouilles exécutées dans les carrières de Tuna (au Mokaltam)
de Silsileh, d'Assouan el d'Ilammamal, où de nom-
breuses inscriptions nous donnent «les détails sur les tra-
vaux.

Mais la plus grande source de revenus, pour les habi-
lanls du Nil, futrngricullurc. C'csl la vraie richessedu pays.
Il faut, ici, s'étendre un peu sur la question de la propriété
foncière dans l'ancienne Egypte. Depuis Hérodote, on a

généralement cru que les pharaons étaient les proprié-
taires naturels «lu sol. Celte conception est inexacte. Il est
certain que dans les temps anciens, tes notables, au moins,
possédaient d'immenses domaines qu'ils administraient
avecl'aiilc d'une foule d'employés.Le» bas-reliefs elles
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textes nous les montrent dans l'exercice de leurs fonctions,
faisant rentrer les impôts el obligeant les pauvres paysans
a rendre leurs comptes. Qu'il n'y eût pas encore, a cclto

époque, de petits propriétaires fonciers, voilé ce que nous
ne pouvons pas affirmer, faute de documents. El ce

manque absolu de renseignements vient de ceci qu'ils
étaient peu nombreux, aux époques très anciennes, ceux

qui pouvaient se payer le luxe d'un tombeau indestruc-
tible. Au moyen empire, l'habitude de se construire de tels
tombeaux devint plus fréquente. Nous trouvons, par
exemple, h Abydos, quantité de pierres tombales relatant
des litres infimes ou n'eu donnant pas du tout. Elles appar-
tenaient sans aucun doute a des bourgeois ou a de petits
propriétaires. Or, sous le moyen empire, les conditions de

vie, pour les choses principales, étaient a peu près les
mêmes qu'aux siècles passés.

Un grand changement se pro«Iuisil dès l'aurore du nouvel

empire. I,a vieille aristocratie féodale dut faire place au
fonctionnarisme royal. Les grands domaines fonciers devin-
rent propriété de la couronne el des sanctuaires. Sous la
XIXe dynastie il n'existait plus de domaine privé. Pour

panser la blessure causée parcelle confiscation de la pro-
priété, on accordait aux nobles un litre quelconque comme
celui de « premier fils royal ». Le pharaon affermait à ses
fidèles les 20 p. 100 de ses possessions. D'après la Bible

(fienése ffi), celle transformation de la propriété privée en
domaines de la couronne fui l'ouivrc de Joseph.

Le corps sacerdotal seul conserva ses biens qui devaient
élre considérables, si on eu juge par la liste des adminis-
trateurs do la propriété ecclésiastique, trouvée dans la

nécropole d'Abydos. Les riches fondations des rois pour
«<les dieux leurs pères », comme dit le papyrus Harris,

augmentèrent la puissance et la fortune des prêtres, a un
tel point que sous la XX' dynastie la royauté passa réelle-
ment à la caste sacerdotale. Le sorl des vieux paysans
égyptiens était à peu près semblable à celui des fellahs

d'aujourd'hui. Ils peinaient du matin jusqu'au soir et
d'autres récoltaient le fruit de leur labeur. Ils gagnaient h

peine leur vie.
Le mode de culture n'a pas varié. L'irrigation des ter-

rains élevés exigeant un travail très pénible, ou se servait

déjà de schadoufs. Pour labourer, une charrue en bois,
terminée par deux poignées. Elle était traînée par des
boeufs. Le joug placé sur le «levant du front s'assujellis-
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sait aux cornes. Pour briser les petites mottes de terre on

employait des boyaux en bois. Tout cela no s'esl point
transformé. Les dessins des tombes de Sakkaraclde Heni-
Hassftii nous tracent des scènes qu'on croirait modernes.
Du temps d'Hérodote, les .semences, piéliuées par les
moulons cl les porcs, s'enfonçaient lentement dans la terre.
On coupait la récolte avec une courte faucille. Les gerbes
étaient apportées sur l'aire parties eues qui les écrasaient.
Plus lard, sous le moyen empire, ce furent les boeufs qui
remplirent cet office. Des femmes retournaient les grains
avec deux planchettes recourbées cl les jetaient en l'air

pour que le vent en fil envoler la menue paille. Enfin,
dernier acte, on rentrait la récolle dans les greniers.

On s'adonna, dès la plus haute antiquité, à l'élevage des
animaux. Les boeufs .semblent avoir été particulièrement
en faveur. Les peintures anciennes nous en rcpro«luisenl
«les spécimens d'une réelle beauté. Le Delta offrait ses

pâturages pour une partie de l'année. Le rcAe du temps,
on envoyait les bêles dans les marécages. Les oies exis-

taient, en grandes quantités. El déjà on les « gavait ». Les

porcs n'apparaissent que dans les bas-reliefs du nouvel

empire. On ne mangeait pas leur chair. C'était un animal

impur consacré au dieu Sel (typhon). Aux fêles d'Osiris
on en sacrifiait une multitude. De riches Égyptiens en

possédaient «les troupeaux dont le nombre atteignait, dil-

on, jusqu'à i5.coo têtes.
La culture de la vigne était florissante. On peut en

suivre les diverses phases sur les peintures des tombeaux
oh nous voyons la récolte mise dans les corbeilles, jetée
au pressoir cl rentrée en cave. Nous ne savons cependant
rien de la façon de traiter le moût. Les cruches, dans les-

quelles on conservait le liquide eu cave, étaient semblables
à celles que nous trouvons à l'époque romaine, dans les
ruines de Pompéi. Partout, dans les scènes pastorales, on

remarque une réelle connaissance de la culture du sol,
une grande attention au labourage et à l'élevage «les ani-
maux. Cela laisail «lire à Héroilole que les paysans égyp-
tiens avaient plus d'expérience que ceux «les autres peuples.
C'était déjà vrai aux temps les plus anciens.

Dans la haute antiquité pharaonique il n'y avait que des
marchés où se faisaient les échanges de ville à ville ou de

province à province. Le commerce avec l'extérieur n'était

pas connu. Au moyen empire, on commewja de négocier
avec l'étranger. Les premières relations s'établirent avec

10
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a Nubie. L'Ile d'Eléphanlino, au pied de la ire cataracte,
devint un lieu de marché très couru (t). L'Ile devait tirer
son nom du commerce de dents d'ivoire qui s'y faisait. On

y échangeait, en outre, des peaux de panthères, des singes
et du bois d'ébônc. De tous les côtés on venait chercher
des marchandises dans la vallée du Nil. Sous Userlcsen II,
les Sémites apportèrent au pharaon un ongucnl pour les

yeux dont on se sert encore aujourd'hui. L'invasion des

Ilyksos interrompit pour un temps les relations extérieures.
Mais aussitt* * la fin de la domination étrangère, les pha-
raons portèrent leurs armes jusqu'aux rives del'Euphrate
et du Nil bleu. L'Egypte devint ainsi le point central entre
l'Asie Mineure et l'Afrique occidentale. Naturellement le
commerce en profita. Le commerce avec la Syrie augmenta
pendant le nouvel empire et sous les XIX* et XX*dynasties.
On peut dire qu'il n'y avait pas un produit que les Égyp-
tiens ne tirassent de celle région. L'un des plus recherchés
fut l'encens qui venait du pays de Punt(côle des Somalis)
et du « pays de Rà, là où le soleil se lève » (peut-être la

presqu'île sinaïtique). Les expéditions au pays de Punt
furent peintes dans le temple de Deïr-cl-Rahari sous la
reine Iïatschcpsowet. Pendant sa longue régence, alorsque
le Pharaon Thutmès III était mineur, elle envoya dans ces

contrées, une flollequi rapporta de l'encensetdcs esclaves.
Indirectement les Égyptiens négocièrent avec les Indes,
car les vaisseaux des Pharaons allèrent jusqu'au cap Gar-
dafui. La monnaie ne fit son apparition, sur les rives du

Nil, qu'avec la domination persane. Jusque là on procé-
dait par échange avec des morceaux de bronze. On pesait
les produits. L'unilé de poids était l'utcn (91 gr.) Celui-ci
était divisé en 10 Kals. Dans le commerce avec les pays
étrangers on usait, comme moyen d'échange, d'anneaux
d'or et d'argent. Les expéditions guerrières fournissaient
l'occasion d'entrer en relations avec les autres contrées
et d'en rapporter des objets tels que : harnais de luxe,
chars de guerre, chevaux, etc. La vallée du Nil pouvait

(1) Dans ces dernières années on y a trouvé de nombreux papyrus
très importants au point de vue historique. Trois d'entre eux, en
particulier, nous apprennent qu'à Éléphanline se trouvait une
colonie juive avec un temple. Elle remontait au temps d'Arta-
xerxés II, gouverneur de Juda. Ces papyrus sont au Musée de
Berlin.

SACMÀC,Berlin, 1901,a publié et traduit les textes Araméens ; Hu-
BESOHX,Berlin, 1907,les textes grecs; SPIEGELDEKG,Leipzig, 1903,
les textes démotique».
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offrir en échange l'or de Nubie, le bronze de la presqu'île
sinaîtique et toutes les céréales de son sol. L'Egypte élait
riche en minéraux précieux. Il en est que nous dési-

gnons encore aujourd'hui par le nom de leur origine égyp-
tienne : le syénile, espèce de granit de Syène «Assouan) ;
l'albâtre, de la ville d'Alabaslron; la topaze, de l'Ile de

Topazion ; le saphir, de l'Ile de Sapirine sur les bords de
la mer Rouge ; le natron ou le nitre, de la montagne
Nilria. En échange de ces produits, les Égyptiens rece-
vaient du pays de Punt l'or, l'argent, l'ivoire, l'ébène, les

plumes d'aulruchc3, les épices, les singes, les chiens ; de

Phénicie, l'or, l'argent, l'étain, le fer, les vases, les co-

quilles, les foulards; d'Assyrie, les étoffes, les tissus,
les broderies, la laine, la pourpre, le corail, le rubis, etc.
De son expédition au pays de Punt, la reine Halschepsowet
rapporta des arbres à encens, jusqu'alors inconnus, et
les fit planter dans ses jardins. C'est le plus ancien essai
d'acclimatation dont parle l'histoire. Comme impôts de

guerre, la Syrie du Nord, la plaine de Syrie el la Palestine

fournissaient, sous Thutmosis III, le miel, le vin, l'huile

d'olives, tes pierres précieuses, l'or, l'argent, la laine, la

résine, le vin de palme ; la Mésopotamie, des chevaux,
des chèvres, des boeufs, des fruits, des couleurs, des pierres
précieuses ; Chypre, du plomb, du cuivre, des dents d'élé-

phants; la Phénicie, des chevaux, du baume et des esclaves.
Les ouvrages des artisans égyptiens étaient merveilleux.

La matière première, servant à de multiples usages, élait
fournie par la tige du papyrus dont on construisait même
de légères embarcations. Ses fibres étaient utilisées pour la
confection des nattes qu'on étendait sur le soldes maisons,
des corbeilles peintes de différentes couleurs el des san-
dales. Mais la chose la plus importante el la plus connue
est l'utilisation de celte plante comme moyen d'écriture.
Nous en avons conservé le nom jusqu'à nos jours dans le
mot papier. Cette découverte du papyrus est une des in-
ventions les plus anciennes des Égyptiens. Al'époqucgré«ïo-
romainc, les rouleaux de papyrus devinrent un des prin-
cipaux articles d'exportation.

La fabrication de la toile est également d'origine égyp-
tienne. On voit, par les lambeaux qui entourent les mo-
mies, que le lin égyptien était presque aussi fin et aussi

souple que notre soie. Au moyen empire l'art du tisserand
demeura très primitif. On tendait la chaîne du tissu entre
deux pièces de bois horizontales et le tisserand se tenait
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accroupi, parterre. A l'aide d'une tige de bois recourbée
et employée comme novelle, on passait la trame et on In
fixait.

Nous connaissons aussi la façon do procéder du cordicr

qui lournail ses fils en marchant à reculons avant de les
faire passer h travers un tube.

Les objets en cuir étaienl d'un travail admirable. 11n'y
n rien d'étonnant h cela, les peaux constituant une des
richesses du pays. On en fabriquait des sandales, des

tabliers, des ceintures, des courroies, dont nos musées
conservent de nombreux modèles artistiques.

Celui qui visite aujourd'hui Kench, en Haute-Egypte,
on l'on fabrique les gargoulettes, peut encore voir les

potiers travailler sur des tours absolument semblables a
ceux connus dans l'ancien empire. Les cruches el les pois
ont même conservé leurs vieilles formes. Autrefois, comme

maintenant, on les faisait sécher au four. La matière pre-
mière élait fournie jadis, comme aujourd'hui, par le limon
du Nil. Les cruches d'argile, liées ensemble a l'aide de

joncs, trempaient longuement dans le Nil, comme cela se

pratique encore. C'étaient les « vaisseaux d'argile » dont
nous parle Slrabon.

On sut construire des balcaux de très bonne heure, en

Egypte, car pendant la période d'inondation le commerce
n'est possible que par la navigation. Les plus anciens
bateaux furent faits de papyrus, ainsi que de nos jours
encore ou Soudan. On les utilisait pour la pêche et pour la
chasse. Ils étaient faciles a diriger, portatifs et sans voiles.
On les faisait mouvoir nu moyen «le perches ou de rames.
Dans l'ancien empire, on employait déjà, pour le transport
de blocs de pierres, des vaisseaux de grand tonnage cl d'un
volume considérable. Un bateau mesurait, par exemple,
3o mètres «le long sur i5 de large. On avait des bateaux

larges, des bateaux-charge, des chalands, des bateaux de

voyage avec cabines, etc. Ils avaient peu de fond a. cause
des nombreux bancs de sable du llcuvc, mais ils étaient
de construction légère cl pourvus d'arrières élevés. Lo

gouvernail manquait encore. Les gros bateaux possédaient
une vergue, de forme rectangulaire. Le inAl consistait en
deux perches liées ensemble. Sons la IV* dynastie, le pilote
se servait d'un porte-voix pour donner les ordres. Lorsque
le vent foisail défaut, les bateaux élait « halés » comme au-

jourd'hui, ou remorqués par d'autres barques. Les ba-
lcaux du moyen et du nouvel empire dénotent un progrès
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énorme ; ils sont munis d'un gouvernail, d'un mût conve-

nable, d'une vergue inférieure et d'anneaux de cordes pour
la manoeuvre des voiles. Pendant le nouvel empire, les
voiles tombantes se multiplièrent et la hune apparut. Les
bateaux de plaisance des notables, qui ressemblent aux
dahabichs actuelles, étaient chargés de décorations ; mais
le bateau de commerce conserve sa simplicité de jadis.
Les barques do haute mer sont semblables, en principe,
aux bateaux du Nil.

Les communications du pays étaient bien réglées. Les
lettres étaient confiées Ades messagers. Pour le transport
des personnes, les notables se .servaient d'une espèce de
civière el le peuple, de l'Ane. C'csl seulement au nouvel

empire que l'on cul des chevaux el des chars, d'origine
sémite, h n'en pas douter. Les chars pouvaient contenir
trois personnes. Ils se composaient d'une sorte de jardi-
nière placée sur deux roues, entourée devant et sur les
côtés d'un léger appui de bois. Les chevaux étaient con-
duits A l'aide de rênes. Ils portaient des oeillères depuis
la XIXe dynastie.

Il nous reste a étudier les menuisiers, les tailleurs do

pierre, les verriers, les potiers et les ouvriers en cuirs.
O.imloii visite les tombeaux de Sakkara, on éprouve, en

voyant les représentations «les mélicr» d'un Icmpsdonl nous
sommes séparés par plus de ^.000 uns, une mortifiante
désillusion. On voit des choses que l'on croirait modernes.
Ainsi en csl-il du soudoir, du levier, du soufflet pour le

verre, des bateaux avec des mAls mobiles. On n'est pas
moins surpris devant les tableaux de chasses 0(1 figurent
toutes les armes dont nousiiousservonscncoreatijourd'hui :

javelots, harpons, rets, pièges cl lassos. La pêche était

pratiquée au moyen de filets et «l'hantons. (Juand on étu-
die tous les métiers, on en arrive à cctlccoiiclusion que les
anciens Égyptiens n'auraient pas a rougir de leurs connais-
sances techniques et de leur habileté devant nous qui avons
la vapeur et l'électricité pour faire mouvoir nos machines.
Les quatre mAls avec leurs pointes garnies de cuivro,
placés a l'entrée du temple de Dcudérali pour « disperser
le mauvais temps du ciel » ne sont nuire chose que les

premiers paratonnerres. En mettant de côté la conquête
«le la vapeur et de l'électricité, la question suivante se pose
naturellement: Au point de vue de la perfection el des

connaissances, qu'ont donc inventé les siècles postérieurs?
Lu condition des artisans, au nouvel empire, n'offre
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rien do particulier. Nous ne pouvons pas savoir quelle
part ils ont prise, à côté des autres classes du peuple,
dans l'évolution du pays. Les métiers, celui de sculpteur
tout au moins, n'étaient pas estimés. Nous le savons

par les conseils qu'un notable de la XII* dynastie, le
« scribe Duau » dont nous avons déjà parlé, donne à
son fils: <cLorsque le sculpteur a durement peiné... il aies

genoux et l'épine dorsale brisés d'être accroupi du lever
au coucher du soleil. Le barbier rase tard dans la nuit...
il va de maison en maison chercher ses clients cl fatigue
ses bras pour se nourrir... Le batelier descend le Meuve

pour gagner son salaire... il a beaucoup travaillé et est h

peine rentré dans sa maison qu'il doit repartir... Le maçon
est toujours malade, car il est exposé au vent cl aux in-

tempéries... Lo tisserand est plus malheureux qu'une
femme, il csl continuellement plié en deux, les genoux
près du menton, cl ne jouit point de l'air frais... » et ainsi
de suite. Il ne faut évidemment pas oublier que, dans ce

texte, on s'efforce de jeter Icdiscrédil sur les métiers pour
mieux faire ressortir la noblesse de la science. Pourtant
on y devine que la condition de l'artisan n'était ni aussi

pénible, ni aussi misérable, qu'elle l'est, maintenant, dans
la vallée du Nil. Chaque travailleur, d'après celte lettre, a
son jardin cl sa maison et malgré toutes ses peines il csl
un homme libre. La situation sociale qui a permis à des
ouvriers d'arriver à ce point de personnalité cl d'indépen-
dance, devait avoir aussi son bon côté, malgré le sombre
tableau qu'en trace le scribe.



III. — La Religiosité. La Famille. La Vie sociale.

La Mort et les funérailles.

A. — LA «BLlGlOSUÉ.

La religiosité csl l'une des propriétés caractéristiques
des Égyptiens. Elle apparaît, évidente, quand on lit les

inscriptions cl quand ou voit les monuments qui nous sont
conservés. La plupart des textes se rapportent directe-
ment à la religion. Le papyrus Ebcrs même, qui csl une
oeuvre médicale dans laquelle ou enseigne des moyens pour
acquérir la beauté, csl classé au nombre des livres dits

religieux, parce que toutes lcsprcscriplionsquiy sont con-
tenues sont réglées d'après les préceptes cl les usages de
la religion. Les ruines des temples montrent la profonde
piété de leurs constructeurs, encore qu'on y fasse jouer
un rôle à la vanité des pharaons qui les ont fait élever.
Celui qui considère ces majestueux édifices, écrilDrugsch
avec justesse, sent quelle haute conception de l'Etre divin
avaient ces vieux architectes. Ils ne construisaient pas à
la mesure do la grandeur du roi, mais bien à celle de la

grandeur de la divinité qui donnait la puissance à son

représentant.
« Le pharaon a élevé cet édifice, » dit une inscription du

temple de Kamak, « pour son père Amon-HA, le maître
du ciel... Le temple esl majestueux comme le firmament
et il csl construit pour une durée éternelle. » Non seule-
ment l'architecture, mais encore l'ornementation du tem-

ple, révèle celle mentalité. On admire, même à l'époque
Plolétnaïquc, le zèle cl l'ardeur ûu peuple pour décorer
les murs des temples jusque dans les plus pelils recoins.
Ils accumulaient images cl inscriptions. N'csl-ce pas une

preuve que toute la vie de l'Égyptien s'écoulait dans une
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atmosphère religieuse ? Les fêtes sacrées étaient innom-
brables. Nous connaissons une fêle du nouvel an ; une
fête des cinq jours complémentaires ; une fête du mois ;
une fête du demi-mois ; une fête de l'inondation du Nil el
du lever de Sothis ; une fête de la navigation ; une de la

montagne et de la plaine ; une du désert ; une de fin
d'année (inscriptions de Reni-Hassan). Des pèlerinages
aux différents sanctuaires étaient organisés dès les temps
les plus anciens. Les prémices des récoltes étaient, comme
chez les juifs, offerts dans le temple, à la divinité (ins-

cription d'une tombe de Lycopolis). Dans les entreprises
graves, on commençait par prier. Personne ne s'aventu-
rait sur les chemins des caravanes de la mer Rouge au

Nil, sans s'ôlre mis tout d'abord sous la protection de la
divinité de Koptos (inscription de Koptos). L'historien

juif Josèphe, nous raconte même que les Egyptiens avaient
l'habitude de prier avant le repas. De tout temps on ho-
nora les morts par des prières el des offrandes. « Le vi-

vant* » dit un texte d'Abydos, doit visiter la ville des
morts et réciter la prière des offrandes funéraires.

Ce sentiment religieux s'est conservé jusqu'aux époques
les plus récentes de l'histoire égyptienne. Il ne s'amoin-
drit pas et sembla toujours aussi vivace. Une inscription
de la tombe du prêtre Ahehu, alors que la vallée du Nil
était soumise à la domination persane, dit : « O Seigneur!
je suis ton serviteur et je n'agis que par ta volonté. Cent
mille fois tu m'as comblé de les bontés... Lorsque je
l'obéissais, il ne tombait pas un cheveu de ma léte... tu
m'as donné une longue vie et un coeur en paix... mainte-
nant Ion fils est entré dans le royaume du ciel pour y
contempler le dieu qui y réside. » De telles paroles expri-
ment tout ce que la religion peut inspirer au coeur : re-
connaissance envers Dieu ; paix de la conscience pour le
devoir accompli ; confiance en Dieu, même dans la mort.
Nous n'avons aucune raison de penser que ces textes ne
sont pas l'expression exacte des sentiments intimes de ceux

qui les écrivirent.

B. —LA FAMILLE.

En Egypte, la femme occupait un rang distingué. En

général l'épouse légitime était la « maîtresse de maison ».
La polygamie proprement dite fut toujours une exception.
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Lorsque certains pharaons, comme ce fut parfois le cas,
eurent plusieurs grandes épouses royales, ils suivirent en
cela des moeurs étrangères au pays el agirent par raison

politique. C'est ainsi que Ramsès II accepta comme troi-
sième épouse la fille du prince des Chetas, pour sanction-
ner le traité conclu avec celui-ci. Selon Diodore, ce fui
très tard qu'on admit qu'un Égyptien devint bigame.
Nous connaissons un exemple de polygamie datant do la
XIP dynastie. La monogamie ne se relâcha qu'à l'époque
des Plolémées. Les rapports enlre les époux paraissent
avoir été cordiaux et intimes. On ne peut pas mieux dire.

La situation de la femme dans la maison el vis-à-vis de
son mari ne peut être ni plus belle, ni plus désirable que la

dépeint l'inscription du tombeau de Ti (V* dynastie). Il
est question de la femme de ce dernier, Neferhotep :
« Elle était comblée, par son mari, d'un ardent amour, elle
« la maîtresse de la maison, la souveraine et l'unique
amour de son mari ». On voit une preuve de la dignité do
la femme dans la coutume que l'on avait de donner à l'en-
fant le nom de la mère avant celui du père. Plus tard,
même, on ne donna plus que celui de la mère. La femme

prenait part aux occupations de son mari, à sa chasse, à sa

pêche ; elle l'accompagnait, l'aidait, etc. C'est sous la
H* dynastie que fut publiée la lot d'après laquelle les
femmes étaient héritières. Le papyrus Prisse {XII* dynas-
tie) caractérise d'une façon nette les rapports du mari vis-
à-vis de sa femme : « Si lu es sage... aime ta femme sans

querelles ni altercations... Nourris la, habille-la. Pais-lui

plaisir tous les jours de ta vie. C'est un bien qui doit élre

digne de son.possesseur. Ne sois jamais brutal envers
elle... » Dans un papyrus démotique du Louvre on fait un
devoir au mari... « de ne jamais maltraiter son épouse...
Elle doit trouver en lui un protecteur. »

Les pharaons possédaient, à côté de leur épouse légi-
time, un harem officiel strictement surveillé. Les inscrip-
tions et les bas-reliefs en font foi. Aussi on raconte

qu'Aménophis III reçut la fille aînée du prince de Naharina
avec 317 jeunes filles « qu'il avait choisies pour faire partie
de son harem ». Nous savons aussi que Ramsès III avait
200 enfants, dont m fils et 5g filles nous sont connus. Les
notables adoptèrent cette coutume comme nous le consta-
tons dans les tombeaux de Ti à Sakkara et du prêtre Aï à
Tell-el-Amarna. Il faut dire aussi que la femme égyptienne
avait une vie tout autre que celle des harems orientaux
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d'aujourd'hui. Elle jouissait, eu géuéral, d'une grande li-

berté, taudis «pie chez, les Grecs les femmes demeuraient

enfermées dans le gynécée, étaient attachées aux travaux

du ménage el ne pouvaient recevoir des visites que d'autres

femmes. Hérodote rapporte que toutes les Ivgyplîcuues se

montraient en public, faisaient des achats, etc.. Les pein-
tures nous foui v«iir aussi les femmes en société avec les

hommes, par conséquent, dans ces temps auliques, il

s'épanouissait sur les bonis du Nil un bonheur familial en

tous points semblable;! celui que muis comprenons au-

jourd'hui. Un bas-relief des tombes thébaiues du pharaon

Améiiophis IV nous lo présente dans sa maison entouré

de sa femme el de ses filles. Lu mère caresse su pelito fille

Aneh-iies-aten, «ju'ello porte sur son sein, et, avec sa fille

ntnée, distribue «les aumônes aux pauvres. En ce qui con-

cerne la forme du mariage égyptien, nous nosaroiisrieii.

Le mariage entre frère et soeur dut cependant être de

règle assez tôt. Les souverains «le la XVIII* dynastie épou-
saient souvent leurs soeurs, parce «pie, «le la sorte, ils con-

servaient le sang de la «livinité dont ils prétendaient être

issus. Dans la mythologie égyptienne, ers sortes de ma-

riages jouent un grand rôle. Dans lus classes inférieures,
la vie de famille, comme nous l'avons dit à propos de la

moralité, n'était pas 1res élevée, bien «pie la bigamie, pour
des raisons d'ontre financier, n'existai pas.

L'éducation «les enfants, chez, les anciens tëgyplicns,
jouissait, parle fait de la condition libre «le la femme, do

ce régime «le liberté. Pendant les quatre premières an-

nées, les enfants restaient exclusivement confiés à lanière.

A partir do cet Age, les gainons étaient soumis à la vo-

lonté paternelle, les filles vivaient toujours avec leur mère.

Dès «pie cela était possible, on envoyait les gar«;ons à

l'école. Les pharaons s'intéressaient beaucoup aux établis-

sements scolaires el à l'instruction qui rendait apte à

toutes les situations. « Je voudrais, » recommandait à son

fils le vieux Duau, déjà cité ; « je voudrais «pic tu aimes la

science comme la mère... Elle est plus importante qu'une

aptitude quclcouipio et n'est pas un vain mol sur la lerro.

Celui qui, depuis sou enfance, s'est donné de la peine

pour eu tirer profit, arrivera aux honneurs... Celui qui

possè«le la science est, par cela, meilleur «pie loi... Si lu

as travaillé un jour avec fruit, cela lo restera toujours, car

le travail do l'esprit est durable comme les montagnes. »

Les programmes scolaires comprenaient l'enseignement
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do la momie, «le la science pratique do In vie, de toutes tes
connaissances eu général et des exercices physitpies. La

grande chose, pour les Egyptiens, était «l'observer stric-
tement l'étiquette, même eu mangeant. Dans les écoles on
donnait non seulement l'instruction, mais encore l'éducu-
tiou. Ilérodololouela iiiotlestieel laconduite respectueuse
delà jeunesse égyptienne. Si un vieillard, racontc-t-il, ar-
rive dans un lieu on se trouve un jeune homme, celui-ci
se lève do son siège. Les prin* Ij'es «le celle éducation nous
sont connus par le papyrus frisée, datant de la XII" dy-
nastie. « Si lu es intelligent, élève ton fils dans l'amour
«le Dieu. S'il est honnête et s'il se donne de la peine pour
augmenter (ou bien, donne-lui le meilleur salaire. Si Ion
fils est mauvais, ne détourne pas ton cteur de lui, car lu
es son père, mais avertis-le. Sil est vicieux et transgresse
tes ordres, corrige le comme il le mérite. L'obéissance csl
meilleure «pic tout. C'est être digne, pour un fils, quu d'ac-

cepter la parole «le son père. Il atteindra «le vieux jours à
cause «le cela, car Dieu aime l'obéissanl et liait l'insou-
mis »>.Voici encore «pichpies règtas «le vie : HOn ne doit

pas être orgueilleux «le son savoir... Ou doit traiter avec
attention un noble sage... On ne «loit pas attacher d'im-

portance aux biens terrestres cl à la richesse. Ou ne doit

pas calomnier... Dans les maisons étrangères ou no doit

pas regarder les femmes... On doit être plein de respect
«levant ses supérieurs. * Le papyrus «|« lioulak, i, iH, \'.\
et suivants, dit : « tin homme oisif no mérite point «l'atten-
tions... Ce que ton u;il voit, que la langue le taise, car
l'homme se ruine par la parole... Comporte-loi bien en

mangeant et ne remplis pas ton estomac avec avidité. Ne

mange jamais suis partager avec celui qui est avec toi...
Celui qui, l'année précédente, était un homme riche, est

peut-être, l'anuée suivante, un vagabond... Ne l'assied pas
si un do tes supérieurs est debout. » Ces principes, ces

règles d'or peuvent servir de bases à toulo éducation
fondée sur In crainte de Dieu el la soumission.

Les vieilles demeures égyptiennes étaient convenable-
ment installées, les murs tendus de nattes bigarrées, lu
mobilier sobre el bien agencé, les sièges riches el confor-
tables. Sous l'ancien empire les dossiers el les accoudoirs
étaient droits. Ils devinrent inclinés et plus commodes au

moyeu empire. Les lits, élevés cl garnis do coussins moel-

leux, avaient la forme de chaises longues. C'est sur eux,
sans doute, que l'on |K>sait ces appuie-têtes eu forme de
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fourche, dont so servent les Nubiens d'aujourd'hui et qui
avaient pour but de proléger la chevelure frisée eu n'en

détruisant pas la structure compliquée. On donnait volon-

tiers aux pieds de lits la forme de pattes de lions.

Le cosluiuo subit, sur les bonis «lu Nil comme partout,
de nombreux changements. Il variait selon le rang, la

position el l'Age des personnes. Le plus anthpie costume

qui subsista tout le temps, malgré «piehpies modifications,
fut le pagne. La classe pauvre le conserva toujours. Les

Nubiens le portent aujourd'hui, ainsi que la ceinture fran-

gée. Dans l'ancien temps, les notables y ajoutaient une

peau de panthère agrafée sur les épatitas. Les vieillards

semblent s'être couverts «l'une longue draperie allant do
la (!ciuture aux pieds. Pendant le moyeu empire, le pagne
s'allongea. On en portail deux, «pichpiofois. Le costume

de la femme fut plus simple. De la IVe à la XVI IIe dynastie,
elle s'enveloppait d'une étoffe «jui lui entourait le corps,
et rien de plus. Pour les femmes de condition supérieure,
l'étoffe était peut-être ornée «le broderies ; mais ce ne fut

qu'à partir tic la XIX* dynastie qu'on adopta le manteau

brodé, par-dessus la robe.
En co «pii concerne la coiffure, les hommes portaient les

cheveux courts, sous l'ancien el le moyen empire. Les

notables arboraient de fausses perrmpies avec boucles et

des fausses tresses. Les femmes se contentaient de leur

épaisse chevelure lisse qui leur descendait jusque sur

la poitrine. A l'époque «lu nouvel empire les hommes por-
tent les cheveux coupés en rond surla nuque. Us se rasaient

le visage cl portaient do fausses barbes. Les femmes so

coiffaient de différentes laçons : en longs baudeaux tom-

bant naturellement, ou les cheveux coupés courts, tressés,

bouclés, lissés. Les hommes du peuple allaient tète nue et

rasés. Les prêtres du nouvel empire se faisaient raser la

lèlc. De même les enfants. Mais à ces derniers on conser-

vait de petites boucles de chaque côté et sur le sommet

de la tèle. Sous l'ancien cl le moyen empire les chaussures

étaient peu connues. Ou se garantissait les pieds avec des

sandales do feuilles de palmier ou de papyrus, de cuir ou

d'étoffe, ou encore avec des souliers faits de roseaux tres-

sés, comme ceux que l'on porte encore aujourd'hui en

tëgyplc.
Auprès de celle simplicité dans le costume, le grand

amour que les deux sexes professaient pour la parure fait

contraste. Des colliers, des anneaux pour les bras cl les
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jambes si* voient sur presque toutes les peintures, Les
nombreuses trouvailles faites dans les loml>es nous mon-
trent jusqu'à quel degré «le perfection élait arrivé l'art
de l'orfèvrerie dans les temps anciens. Les femmes surtout
sortaient richement parées. Sous les premières dynasties
elles se servaient «léjà «lo fard, comme les Égyptiennes
d'aujourd'hui. Elles se peignaient les paupières el les
sourcils en noir et se traçaient un trait de couleur verte
sous les yeux, pour en faire ressortir l'éclat. Les pommades
pour la chevelure jouaient un grand rôle dans la toilette.
Il ne suffisait pas aux femmes «l'oindre leurs cheveux eu
les frisant. Elles plaçaient encore nu milieu de leur coiffure
une boule de cosmétique «pii parfumait et humectait con-
tinuellement les cheveux. On connaissait, naturellement,
les miroirs, les éventails cl tous les autres accessoires
féminins : bagues, diadèmes, etc.

Pour prendre les repas on no se couchait pas à la ma-
nière grecque ou romaine. On s'asseyait à terre. Plus tard,
les notables so servirent «lo coussins élevés cl so firent

passer les plats par des serviteurs. La boisson se prenait
dans «le petites coquilles. On connaissait les cuillers,
mais pas les couteaux et les fourchettes. Il s'en suit, par
conséquent, que les vieux Égyptiens, comme leurs mo-
dernes descendants, se contentaient de leurs mains pour
manger.

C. — LA VIE SOCIALE.

Malgré leur gravité religieuse, les Égyptiens possédaient
un naturel très gai. Ils aimaient la joie el la société. Sou-
vent les bas-reliefs des tombeaux nous foui assister à leurs
réunions. Cela nous permet «le suivre le protocole des

réceptions, jusqu'au nouvel empire. Les hôtes, richement

habillés, portaient des (leurs de lotus sur la tète et dans
les mains. Les tables étaient garnies «le Ileurs cl les réci-

pients pour le vin, ornés de dessins. On buvait du vin de

palme. La boisson nationale, le « haq » (sorte de bière

d'orge), ressemblait au « buza » des Nubiens modernes.
On ne manquait pas d'engager des chanteuses et des dan-
seuses. Régulièrement les hôtes devaient se laisser par-
fumer el couronner par les serviteurs de la maison. Dans
les réunions de femmes, la toilette paraît absorber une

grande partie du temps.
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Les repas donnaient souvent lieu à dos scènes «l'intem-

pérance. L'ivresse constituait le grand défaut national, et

les femmes n'en étaient pas exemples. Les fêles do famille,

surtout les solennités religieuses, fournissaient l'occasion

d'immenses |»euveries. Les plus renommées furent les

fêtes d'Isis, au lemple do Deuderah, pemlant lesquelles
l'ivresse régnait eu maîtresse comme aux Dionysiaques,
sous les Plolémées. Uno inscription de Deuderah dit : « Les

gens de Reiulcrali sont ivres de vin : les couronnes do

(leurs reposent sur leurs têtes. » Ifne inscription du temple
«l'Edfou répèle les mêmes choses. Aux époipies postérieures
il exista une fête do l'ivresse. Cela n'empêchait pas l'in-

lempérancoetrivresse d'être eomptéesparmi les quaranto-
deux péchés mortels. De nombreux textes do papyrus
s'élèvent contre les gourmands et les buveurs,

Ilérodoto nous raconte «pie «laus les festins égyptiens on

faisait circuler une momie «le bois. Ceux qui l'apportaient
«lisaient aux convives :«»Devant ce spectacle, bois et réjouis-
toi, car, mort, lu seras tel. » (îravité el lêgèrelét Les

exlrèmes se louchent. Mais ces exhibitions de momies

n'apparaissent que trî*slard,à l'épo«pio où Hérodote voya-

geait sur lo Nil. En général l'Égyptien étail plus sérieux.

Lo vieux chant du harpiste le prouve : « Réuï'chis au jour
où tu partiras nu pays d'ouire-lomhe. Jamais personne ne

revient de la. Il ne sert alors que d'être juste et de délester

toute abomination. »

Les anciens Égyptiens aimaient, sans aucun doute, les

réjouissances publiques, les jeux, et surtout la chasse. Ln

plus pratiquée semble avoir été relie tics oiseaux. Montés

dans de légères embarcations de papyrus, les chasseurs se

rapprochaient sans bruit des roseaux au milieu «lesquels
les oiseaux se cachaient. Sitôt qu'ils s'envolaient, ou leur

jetait une sorte de bâton (h boomerang «les Australiens).
On chassait volontiers l'hippopotame, le crocodile, le bou-

quetin, l'antilope, l'hyène, lo chacal, le lièvre el richneu-

mon. Les pharaons «les temps anciens s'attaquaient aux

lions et aux léopards, sur lesquels on lançait des meutes

do lévriers. Le pharaon Thutmosis chassait le lion aux

environs de Memphis. Son fils Aménophis III, si l'on en

croit l'inscription «lu scarabée de Roulaq, tua 110 lions en

dix ans. Mais peut-être n'est-ce la «pie vantardise do chas-

seur? Rien ne plaisait tant aux Égyptiens que d'avoir dans

leurs maisons des animaux sauvages domestiqués: lions,

léopards, hyènes, porcs-épics, ours et éléphants, ces deux
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derniers venant «lo Syrie, On raconte qu'un lion apprivoisé
suivait continuellement Ramsès II,

Los Égyptiens s'intéressaient passionnément aux com-
bats do taureaux, aux jeux d'anneaux et aux régales. Thut-
mosis III établit un prix pour courses avec obstacles. Aux

fiUeà tt'ïsiff, à Dendcrah, on gagnait des prix à grimper
aux mats (comme les mats do cocagne ehoz nous). Les bas-
reliefs «les tombeaux do Sakkaraet do Reni-Hassan ressus-
citent, pour nous, les jeux de balle el «lo planchette. La
Hmora « italienne, semble même nvoir existé dès les

lempsauciens. Il est presque inutile de «lire qun leshouffbns,
les acrobates, les montreurs «le singes, etc., étaient choses
communes.

La musique, lo chant et la danso faisaient partie des
attractions égyptiennes. Ils no manquaient à aucune fêle.
Les instruments en usage dans l'ancien empire sont : la

harpe et la Hôte. Il existait deux sortes ilo harpes: une

petite, «le 0 à 7 cordes, dont on jouait assis, cl une grande

«pii avait jusqu'à ?.o cordes, dont on jouait debout. Les lyres
paraissent être «l'origine étrangère. Sous l'ancien empire,
les 11files sont simples. Elles n'apparaissent doubles «pi'au
nouvel empire. A cette époquo, la harpe s'augmenta, à sa

partie inférieure, «l'une botte sonoro. On fabriqua mémo
alors de petites harpes à .'I cordes Les castagnettes, les
timbales et les trompettes servaient couramment, les der-
nières surtout, dans l'armée.

On marquait la mesure pour la mushpie et le chant par
des battements de mains. Dans l'ancien empire, les
femmes chantaient toujours sans accompagnement, à Tin-
verso des hommes. On employait très volontiers les aveu-

gles comme chanteurs. Les chants accompagnés do harpes
el de cithares s'exécutaient aux fêtes religieuses tout aussi
bien qu'aux fêtes profanes. Sur les bas reliefs du tom-
beau de Sakkara on voit les chanteurs poser une main
contre leur oreille, sans doute pour ne pas entendre leur

propre voix. Ce même geste est encore répété par les
chanteurs de l'Egypte moderne. H n'y a rien «le remar-

quable à signaler dans l'antiquité sous le rapport de la

musique el du chant. « Ces arts, dit Platon, n'ont pas fait

grand progrès en Egypte. Les prêtres chantaient chaque
année les mêmes complaintes, aux fêles d'Isis. »

Les danses, dans l'ancienne Egypte comme aujourd'hui,
s'exécutaient par des femmes, rarement par des hommes.
Elles consistaient en une cadence lentement rythmée, à
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laquelle ou so livrait on tenant les bras au-dessus de la
l£te, ou bien un bras appuyé sur la hanche pendant «pie
de l'a ilIre ou gesticulait. Plus lard la danse ressembla do

plus eu plus à celle qui existe aujourd'hui eu Orient :
îles circonvolutions rapides aux sous de castagnettes cl de
tambourins ; des poses obscènes cl des mouvements dé-
sordonnés do (oui le corps. Les danses d'hommes el do
femmes ensemble ont toujours été inconnues. Huaml ou

regarde les peintures «les tombes (hébaiiics, on a l'im-

pression do se trouver «levant «les portraits de «tanseiises
do corde. Lo peuple était si allaché aux représentations
thiWrales cl à lu «lanse, qu'à Alexandrie, sous l'empereur
Auasthasc (5oo ap. J.-C), ou vit renallro les speclucleset
les danses orientais, quo lo chrisliauiMiie, triomphant «les

réjouissances païennes, avait impitoyablement proscrits.

I). -— LA MOÛT BT I.KS I*'INÎII\II.U:S.

Rien «pie nous ayons déjà parlé «les sentiments religieux
des vieux Égyptiens à l'égard «le la mort el do la survie de

l'Ame dans l'autre inonde, il est bon cependant d'ajouter
quehpies mois au sujet des cérémonies «pii accompagnaient
lesiléeès. Dès que l'Égyptien trépassait, lo temps du deuil

commençait pour ses parents. Ceux-ci laissaient aussitôt
croître leur barbe et leurs cheveux, el revêtaient des vêle-
ments blancs. Les lamentations éclataient «huis la maison
dès le «lernier soupir rendu. Les femmes répandaient «lo
la poussière sur leur lèto et sur leurs vêtements. Elles chan-

taient, portant «lans les mains îles branches vertes, sym-
bole de la résurrection, el accompagnant leurs plaintes
sur le tambourin.

L'embaumement so pratiquait ainsi : on retirait d'abord
la cervelle et les viscères, on purifiait l'intérieur du corps
avec du vin de palme, puis on remplissait toutes les cavités
avec des «Irogues composées surtout de myrrhe, de gomme
el do matières fortement aromatisées. On plongeait ensuite
lo corps dans du nalron pendant-70 jours. Après quoi on
le lavait el on l'enveloppait avec «les bandelettes de lin

trempées dans de la gomnio liquide. Ce mode d'embaume-
ment contait très cher. Pour le cadavre d'un riche, il fallait
environ 5,ooo mètres de bandelettes, car on enroulait sépa*
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renient chaque doigt, puis toute la main, puis chaque
membre du corps. Entre les bandelettes, on plaçait diffé-
rents objets, en particulier les outils et les instruments
dont le mort s'était servi j>eutlaiit la vie. Aux (ailleurs on
donnait «les ciseaux, aux commerçants une mesure, aux
enfants mi jouet, etc. Et à tous de nombreux scarabées.
Les viscères étaient placés, à l'époque du nouvel empire,
dans quatre vases, faussement appelés Canopcs, el dont lo
couvercle représentait uno télo d'animal, A la place du
conir qui devait être pesé au tribunal dos morts, pour le
bonheur du iléfunt ou sa damnation, on déposait un sca-
rabée do pierre.

Cela fait, on enduisait les bandelettes d'une substance
molle «pii durcissait avec lo temps et prenait la forme do

la momie, qu'on couvrait do ligures symboliques. Le visage
était peint, orné de riches parures et quelquefois même

doré. Souvent on ajoutait, au-dessus do la télo, lo portrait
duiléfiiul.Les portraits do momies qu'on a trouvés pro-
viennent presque tous du Eayuiii. On traçait sur les mo-
mies «les étoiles «pli figuraient les espaces célestes que
l'Ame doit traverser. Alors lo corps était placé dans son

sarcophage «lo bois ou do pierre On y mettait eu mémo

temps un exemplaire du livre des morts, uno paire do

chaussures, un hAlon, des anneaux «l'émail, des bracelets,
des colliers, des bijoux, des symboles, des amulettes, îles

figurines de dieux, surtout des « If l'as » ou «cil divin, des
scarabées et une multitude «lo statuettes de pierre ou do
bois appelées « ouscheptis, » qui devaient servir l'Ame dans

l'au-delà, travailler el so substituer à leurs maîtres. Les
momies ainsi préparées se sont si parfaitement conservées,

que leurs têtes gardent toutes les propriétés caractéris-

tiques de l'homme vivant. Les sarcophages du niuséo

égyptien du Caire sont merveilleusement ciselés à l'inté-
rieur cl à l'extérieur, bien qu'on les ail creusés dans du

granit, du diorit ou du basallo, matières excessivement
dures. Pour les cadavres des pauvres on procédait do

façon plus simple cl moins onéreuse. Après l'avoir purifié
el desséché, on emplissait le corps d'aromates à bon mar-
ché. Il trempait 70 jours dans du nalroii, après «pioi on

l'enveloppait dans un linceul enduit dégomme el on le por-
tait à la nécropole, quand on 110se contentait pas do l'en-
terrer dans le désert. Pour les riches et les notables, celte
conduite à la dornièro demeure se faisait en grande pompe.
On plaçait lo sarcophage sur un traîneau ou sur une

11
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barque. On portait devant lui «les (leurs de lotus, des
fruits et des animaux pour l'offrande funéraire. Les objets
qui appartenaient nu mort : ses meubles, son char, su
statue avec un scarabée d'une grandeur extraordinaire, des
vases d'or, des armes, des colliers, tout cela faisait partie
du cortège. Venaient ensuite les images îles dieux, parmi
lesquelles 1' « M'a » porté par les prêtres, les corbeilles do

verdure, les pleureuses cl les prèlres nvec leurs peaux do

léopards; puis lo sarcophage sur une barque, posée elle-
même sur un Irnlucnu lire par des boeufs. Il était orné
de fleurs do lotus, des images d'Isis el do Nephtys, sym-
boles du commencement et delà fin, do la naissance cl de
la mort. Les proches parents cl les amis fermaient la
marche. Us exhibaient des colliers, des coiffures particu-
lières, en forme do boule, el de longs vêlements blancs en

signe de deuil. Arrivé nu seuil do la tombe, on dressait la

momie, on récitait les prières rituelles el on présentait les
offrandes funéraires qu'on devait renouveler «tans la suile.

11est bon do noter que la fleur de lotus, le scarabée el
les branches de verdure étaient sy m Indes do l'immortalité cl
delà résurrection. L'oeil d'IIorus « Ut'n «signifiait l'éter-
nité divine et l'omniscicnce des dieux. La coutume de
l'embaumement persista jusqu'aux premiers siècles du
christianisme.

Il est facile de comprendre que la garde des tombeaux

exigeait une police spéciale. Les momies enterrées avec do
nombreux bijoux attiraient les voleurs. Nous savons par
les textes que, sous Ramsès IX (XX* dyn.), on pillait les
tombes pharaoniques de Thèbes cl qu'il existait une cor-

poration organisée de voleurs, dont la spécialité était de
dérober les trésors enfouis dans les sépultures. Des prêtres
mémo en faisaient partie. Ces détrousseurs de cadavres
de l'antiquité ont si bien exercé leur métier, les Grecs en-
vahisseurs l'ont si bien continué, qu'il est rare de trouver,
à Thèbes ou à Mcmphis, une tombe qui n'ait été violée.

Dans tout ce qui précède, nous avons exposé, d'une

façon générale, coque nous connaissons de la culture des
anciens Égyptiens. En In considérant dans son ensemble,

nousnopouvonsuousgardcrd'tinmouvcmcntd'éloiineincnl
el d'admiration. Celte admiration nous oblige d'avouer que
lo progrès réalisé par les hommes depuis ces temps anciens
consiste simplement en machines à vapeur, en électricité,
en moyens delocomotion, etc., etc... Notre élonncment n'est

pas moins grand, lorsque nous pensons que do celte mer-
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veilleuse civilisation il no reste plus rien. Après toutes los

horreurs de la domination du Paschalik, sera Ml possible
à uno vie nouvelle «le s'épanouir sur ces ruines? Le chris-
tianisme ayant réussi à s'établir en Egypte, s'était profon-
dément enraciné dans les coeurs. Mais,avant qu'ilpnl porter
des fruils, il fui arrêté dans sou essor par les deux grands
vices des Égyptiens: l'orgueil cl I opiniâtreté, qui jetèrent
lo peuple dans les bras do l'Islam oppresseur. Celui qui
visite l'Egypte aujoiiid'h'hui, comprend les paroles pro-
phétiques du poète Apulée :» O Egypte, Egypte! de ta

croyance, de tes faits et gestes, des mots gravés sur la

pierre, il ne restera rien que des fables... et sur ton sol
un conquérant cruel établira sa demeure ! »

FIN l>t:LAl'IlKHIURKPARTIE.





DEUXIEME PARTIE

L'EGYPTE MODERNE

I

D'Alexandre le Grand au khédive Abbas II

Hilmi pacha.

Durant l'époque de domination étrangèro qui s'étend de

la conquêlo lybicnne à celte des Romains, le vieil empire
pharaonique semble subsister dans toule son indépen-
dance grâce à la conservation du souverain pontificat
royal. C'est ainsi que, 25o ans ap. J.C., l'empereur ro-
main Decius se désigne comme pharaon dans une inscrip-
tion hiéroglyphique.

Cependant les temps de Mcmphis et do Thèbes étaient à

jamais révolus. Alexandre lo Grand ayant fondé Alexan-
drie sur les bords do la mer Méditerranée, la nouvelle
ville devint effectivement capitale de l'Egypte. Kilo n'eut

jamais, pourtant, un caractère strictement égyptien ; elle
élait plutôt grecque par ses sciences, ses arts, son com-
merce. Son influence fut rapidement prépondérante.
Elle donna son nom à toute une période de l'histoire de
la civilisation. Mais le reste du pays conserva ses tradi-
tions et son organisation administrative. Un des axiomes

politiques d'Alexandre le Grand élait qu'un pays conquis
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n'était bien gouverné que si ses nouveaux maîtres obser-
vaient les lois et les coutumes indigènes. C'est là ce qui
assura la prospérité de l'Egypte sous son règne et sous
celui de ses successeurs.

Au partage du royaume macédonien, l'Egypte échut en
lot au satrape Plolémée I" Soter (323-285) (1). Il fonda le
musée d'Alexandrie qui devint bientôt la première école
du monde, vers laquelle se senlirent attirés les plus grands
savants d'alors. On y vit étudier le mathématicien Euclide,
le philologue Eraloslhène, le physicien Héron, inventeur
de l'écîipyle, l'astronome Timocharis, Conon, professeur
du célèbre Archimède, le rhéteur Diodore Kronus à qui
nous devons le dilemme, l'anatomisle Hérophyle dont
Galien s'inspira, les peintres Apelle et Antiphylus, etc., etc.

Les artisans n'étaient pas moins fameux que les artistes
el les savants et on admire encore, quand on a la bonne
fortune d'en contempler, les travaux exécutés en ce temps,
que ce soit sur l'ambre jaune, les tissus ou les pierres pré-
cieuses.

Après avoir agrandi son royaume par la conquête de la

Phénicie, de la Sélésyrie et du désert sud de l'Asie mi-

neure, Plolémée II Philadelphe rêva de surpasser le zèle
de son prédécesseur pour les lettres. Celui-ci ayant doté
le Sérapéum (sanctuaire d'Osiris-Apis) d'une bibliothèque
dont les volumes, au nombre de 3oo.ooo furent détruits
en H89 ap. J.-C. par le patriarche Théophile, Plolémée II
fonda la fameuse bibliothèque du musée d'Alexandrie.
Les 40.000 rouleaux de papyrus qu'elle contenait repré-
sentaient tout ce que le savoir des Égyptiens avait pu
connaître et retenir des connaissances humaines. Les bi-
bliothécaires se nommèrent successivement Zenon, Calli-

maque, Eralosthène, Aristophane, Aristarque avec, à leur

tête, l'historien Démétrius de Phalère tenu pour le plus
grand des orateurs. Ces hommes acquirent une impéris-
sable renommée par le discernement remarquable avec

lequel ils choisissaient et classaient les manuscrits, ainsi

que par leur savante critique des textes, particulièrement
en ce qui concerne Homère et les Tragiques. C'est encore
aux savants de l'École d'Alexandrie que nous devons la
traduction grecque de l'Ancien Testament, dite des Sep-
tantes, Enfin c'est de Plolémée II Philadelphe que le

(!) MAHAFFV,Hiitory of Egypt under tke PtolemaU Dynasty.
Londres 1899.
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prêtre d'Héliopolis, Manelhon (i), reçut mission d'écrire,
en langue grecque, une histoire complète de l'Egypte.

Ce fut sous Plolémée III « le Bienfaisant » (2^7-221),
que l'Egypte atteignit à son plus haut degré de puissance
extérieure par l'annexion de la Séleucie. Mais, à l'inté-

rieur, un régime de persécutions fut inauguré contre les
Juifs (2), très nombreux à Alexandrie. Plus tard, l'exemple
fut cruellement suivi par les Romains dont les empereurs
Caligula, Néron, Vespasien el Trajan peuvent être placés
au nombre des plus atroces tortureurs d'hommes.

Avec Plolémée IV Philopalor (221-205) la décadence du

royaume commença. Plolémée V Epiphane (205-181) se
vit enlever les provinces que l'Egypte avait conquises.
Rome s'immisça dans les perpétuelles discussions fami-
liales des Plolémées et décida que Pompée serait chargé
de la tutelle de Cléopâlre (5i-3o), dernière souveraine

Plolémaïque. On sait comment celte femme voluptueuse
et belle séduisit César (fyj av- J.-C.) après l'assassinat de

Pompée (52 av. J.-C), puis Antoine (42-3o av. J.-C), et
ce dernier de telle sorte qu'il oublia, dans les bras de la

trop séduisante sirène, ses devoirs et sa patrie.
La tradition nous a conservé quelques récits de l'extra-

ordinaire prodigalité de Cléopâlre qui faisait dissoudre
dans son vin des perles d'une valeur inestimable afin de
lui donner une saveur piquante, et dont la salle à manger
avait pour toiture un tapis de feuilles de roses d'une épais-
seur d'environ une aune. Mais la folle débauche du couple
royal ne dura pas longtemps. Antoine fut déclaré « Traître
à la pairie » par le Sénat romain. Octave marcha contre
lui et le vainquit à la bataille d'Aclium (3i av. J.-C).
Antoine et Cléopâlre se suicidèrent (3o av. J.-C). L'Egypte
devint province romaine.

En 19 av. J.-C on éleva, sur une des places d'Alexan-

drie, un monument à la dernière descendante des Plolé-
mées. Ce monument qu'on appelb « Aiguille de Cléopâlre »

est un monolythe en granit rouge d'Assouan de 21 m. 60
de haut. Jusqu'en 1880 on pouvait le voir près de la gare
actuelle de Ramleh. Aujourd'hui il est à New-York.

(t) Il en ù&l de Manethon ce qu'il en fut d'Homère. Certains
égyptologues *~*non des moindres — doutent de son existence. On
ec demande si les fragments d'histoire qui nous sont parvenus
sous son nom ne seraient pas dûs à différents chroniqueurs. [Note
de* traducteurs).

(2) BLVDEAC,Juden and Jadenverfdtgungen im alten Alexandria.
Munster i.W. 1906.
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Les préfets romains (3o av. J.-C, 3g5 ap. J.-C) (1)
administrèrent le pays comme Rome savait administrer.

Us améliorèrent les canaux, relevèrent l'agriculture, etc.,
et firent de l'Egypte le grenier d'abondance de l'Italie.

A l'époque de la lutte contre César (48-47) la célèbre

bibliothèque d'Alexandrie avait été détruite par le feu.

Mais la reconstitution de la collection de Pergame, qui se

composait de 200.000 rouleaux, restitua à la ville son an-

cien lustre et Alexandrie devint derechef le lieu de rendez-

vous des savants. Au nombre de ces derniers nous pou-
vons citer Aténéc qui, dans ses Discours de table des sa-

vants nous a laissé une peinture de la vie sociale à Alexan-

drie, Lucien le satirique, Appien et le célèbre astronome

Plolémée dont le système du monde jouit d'une autorité

incontestée pendant plus de mille ans.
Au début de l'occupation, les Romains témoignèrent

des égards à la religion égyptienne. Ils construisirent

même des temples comme, par exemple, sous Auguste,
celui d'Isis à Dcndémh. Us achevèrent également le sanc-

tuaire d'IIAlhor que le dernier Plolémée avait commence.

Sous Néron, l'Egypte ne fui guère qu'une station com-

merciale entre les Indes, l'Arabie el Rome. L'empereur

Trajan acheva le canal du Nil ù la mer Rouge. Celte voie

fut suivie jusqu'au sixième siècle après J.-C. par les na-

vires marchands qui se rendaient en Orient. On conserve

encore à Alexandrie un souvenir delà domination romaine:

la colonne de Pompée. Elle mesure 26 m. 85 de haul. Le

gouverneur Posidonius la fit vraisemblablement ériger,
vers 3o2 ap. J.-C, en l'honneur de Dioctétien. C'est par une

erreur d'interprétation qu'on la nomme colonne de Pom-

pée.
Pendant que les Romains occupaient l'Egypte, une

puissance toute spirituelle, mais qui devait conquérir le

monde, le christianisme, fit son apparition dans la vallée

du Nil. Nous en dirons l'histoire au dernier chapitre d<
cet ouvrage. Ici nous ferons simplement remarquer quo,
sous l'empereur Adrien (117-138), les communautés chré-

tiennes de la capitale soutinrent contre l'empereur, au
musée d'Alexandrie, des thèses qu'il proposa lors de ses
deux voyages. A l'époque de Marc-Aurèle (161180),
Alexandrie élait déjà siège patriarcal. C'est sous Commode

(1) Voir J. G. MILME,A liittory of Egypt under ftoman Rate.
Londres 1898.
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(180-102), que fut fondée la célèbre école des Catéchistes.

Lorsque Seplime Sévère (198-211) visita les habitants
d'Alexandrie et leur octroya une conslilulion municipale
(199), le Delta était couvert de chrétientés. Sous Constan-
tin le Grand, l'Egypte fut érigée en archidiocèse avec 6

provinces (324-337). Les tentatives des néo-platoniciens
qui, pour combattre la religion du Christ, voulaient en
introduire les idées dans le système païen, demeurèrent
sans résultat, cl l'édit de l'empereur Théodose (379-395)
porta le dernier coup au paganisme. Les images des dieux
furent brisées et le christianisme proclamé religion d'État.

Lors du partage de l'empire par Théodose, en 3o£,
l'Egypte passa sous la domination byzantine. Les discus-
sions dogmatiques des chrétiens dcvenaienl de plus en

fréquentes. Les partisans d'Arius se faisaient surtout re-

marquer. Alhanasc, archevêque d'Alexandrie, fut leur plus
grand adversaire. Un autre archevêque d'Alexandrie, Théo-

phile, réfuta victorieusement l'erreur des Eulichéens ou

Monophysites. Malheureusement la majorité des Égyptiens
resta fidèle aux Monophysites condamnés par le concile
de Chalcédoine en 451. Dès lors les Monophysites s'appe-
lèrent : Gypln (Égyptiens) d'où on a fait Coptes, tandis

que les orthodoxes s'appelaient Mclchiles, c'csl-à-dire
« Royaux », parce que le gouvcrnemcnl gréco-romain les
soutenait. Les longues querelles, essentiellement poli-
tiques, entre les Copies el les Mclchiles (voir le dernier

chapitre de cet ouvrage) furent fatales à l'Egypte. Ello
était fréquemment envahie par les lilemmyes du sud qui
ruinèrent son commerce avec l'Arabie. Elle était épuisée
par l'administration byzantine. Ce qui n'empêcha pas les

Coptes d'aposlasier en masse loi qu'en 551 l'empereur
Juslinien (527-565) voulut réorganiser le pays cl installer
un patriarche orthodoxe grec à Alexandrie. Leur haine
contre le souverain de Byzancc devint telle qu'ils accueil-
lirent avec joie l'armée musulmane qui envahit l'Egypte
en 638. On pcul même supposer qu'ils l'appelèrent. Il en
résulta pour eux une invraisemblable misère. Les Arabes
anéantirent toutes les cultures (1). Au mois de décembre
de l'année 641 le généralissime du Calife Omar s'emparait
d'Alexandre Amru puis du vieux castel Babylon situé près

(1) Voir LANBPOOLS, llislory of Egypt in Ihe Atiddle Aget,
Londres 1901; RF.CKER,Beitrâge tur GeschichtefEgypten* unter dent
Itlam*, Strasbourg 1903; REITEMAYER,betchreibung JEgyptent in
mttetalter, Leipzig 1903.



1,0 HISTOIRE DEQYPTE

de Fostât (vieux Caire) et dont on fit la nouvelle capitale
musulmane. L'Egypte devint une province du royaume
des Califes. Pendant les premiers siècles de la domination
arabe elle eut son gouverneur propre el fui comparative-
ment bien administrée sous les dynasties des Omnindes

(658>75o) et des Abbassides (750868) (1). Le dernier sou-
verain de celle famille, Mamien (8i3-833), fils du grand
Harun-ar-Raschid, fonda, à Postât, l'école si renommée
de philosophie, do mathématiques el do sciences natu-
relles qu'on appelle El-Azhar.

En 868 le gouverneur lbn-Touloun s'empara du Califat

d'Egypte et fonda la dynastie des Toulounides (868-901).
Ami des arts, 1res fastueux, il agrandit sa résidence de
Fostât cl l'embellit par de magnifiques monuments de

slylo mauresque. Il construisit en particulier la splcndidc
mosquée qui porlc son nom et qui est, aujourd'hui encore,
une des choses qu'on admire le plus au Caire (2). Do 905
à 969 les Abbassides occupèrent de nouveau le trône. Les
Fatimisles leur succédèrent (969-1171). Avec eux com-

mença la longue suite des souverains indépendants qui
ne disparurent que pour faire place aux Osmanlis.

Lo premier Falimilc se révéla constructeur de grand
goût. Malheureusement on peut lui reprocher d'avoir

employé à l'ornementation de sa capitale des matériaux

provenant des ruines de Mcmphis et diléliopolis. Ses
successeurs l'imitèrent, en particulier Aziz qui construisit
la mosquée Azhar, reliée à la célèbre école du même nom.
C'est ainsi que disparurent les restes grandioses do deux
villes qui jouèrent un si beau rôle dans la civilisation

égyptienne cl dont il ne subsiste presque plus de vestiges.
I^e pays allait en s'nppauvrissant de plus en plus à Ici

point, que lorsque les Croisés, conduits par Guy do Lusi-

gnan entrèrent en Egypte, le dernier Calife Falimile,
Adid, dut appeler à son secours le Sultan d'Alepp. Ce der-

nier, Salahcddin, fils d'Eijubs, s'empara du trône et fonda
la dynastie des Eijubidcs (1171-1200). Salahcddin arrêta
les incursions des Nubiens cl conquit la Syrie el lo Pales-
tine. Il détruisit le royaume chrétien de Jérusalem en
ballant les Croisés à Ilillin (1187) cl déjoua ainsi le plan

(1) Voir, WEIL, Ge$chUhte de* Abbatidenkntifali in /kgyplen,
3 vol., Slutlgard 1860-1862.

(2) Au sujet de la persécution des chrétiens voir le chapitre :
HMoire da Chriêtianteme en Egypte.
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qui présida à l'organisalion de In troisième croisade sous

l'empereur Barberousso. Lo règne de Salahcddin marque
l'époque la plus brillante de l'histoire du Caire au moyen
âge. Ce fut lui qui bâtit la Citadelle au pied du mont
Mokatlam, ainsi que le vieil aqueduc.

Ses successeurs recrutèrent leur garde du corps parmi
des esclaves turcs et caucasiens qu'on appela mameluks.
Ceux-ci ne lardèrent pas à acquérir une influence prépon-
dérante. Ils massacrèrent les derniers Eijubides cl don-
nèrent la couronne à l'un d'entre eux, le mameluk Aibek,
instaurant ainsi les deux dynasties Baritiche (1) el Tchcr-

kessique.
Bibars (1260-1277), le plus habile des mameluks, anéan-

tit complètement ce qui subsistait de royauté chrétienne
en Terre Sainte. Kalaun, qui lui succéda (1277-1290), guer-
roya contrôles Mongols et conquit Tripoli. Chalil s'em-

para de la dernière possession chrétienne en Judée (1291).
Hassan (i3{7-i36i), surnommé l'Ami des arts, construisit,
au dire, la mosquée qui porte son nom. Enfin Bars-bcy
(1422-1438) s'annexa l'Ile de Chypre. Tous ces califes so
firent remarquer par leurs persécutions très fréquentes
contre les Coptes, par leur oppression des paysans et par
leur profond Mépris pour les lois. Leur administration fut
des plus méprisables. Ils n'étaient même pas capables do
maintenir la paix chez eux. Ils passaient leur vie à étouf-
fer les révoltes des pachas et des gouverneurs de pro-
vinces. Et c'était miracle, quand l'un d'eux mourait de sa
belle mort. Les impôts énormes dont ils frappaient la terre
anéantirent la prospérité intérieure, tandis que les droits
de douane, prodigieusement élevés, dont ils écrasaient les

productions étrangères, détruisirent complètement le
commerce égyptien. C'est sous les califes Tcherkesses

que furent construits, pour In plupart, près du Caire, les

magnifiques « Tombeaux des Califes », ainsi que les mos-

quées funéraires de Barkuk, Farag, Kall-bey, etc.

Aprèslesvicloiresdu sullanSclim I"à Alepp,en 1517, les

beys mameluks restèrent souverains «l'i'.gypte. Alors com-

mença pour ce pays une période do ruines. Les canaux du

Nil, négligés, s'embourbèrent ; les impôts et l'adjonction
d'un pacha turc réduisirent l'Egypte ù la misère. L'Amé-

(1) Ainsi nommé d'après le mot arabe Bnhr, fleuve, c'est-à-dire le
Nil près dnqtielse trouvaient leurs casernes Al'Ile de Rodali. Voir:
PATOJI,llittory ofEgyptian /{évolutionfront the Period of the Afirtm*
ttnke* to the Death of MohammedAU,2 vol., Londres 1870.
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rique découverte, cl le voyage des Indes orientales s'ef-
fecluanl par le cap de Bonne-Espérance, le commerce égy-

ptien périclita.
Il ne faut donc pas s'étonner si, lorsque Napoléon Bo-

naparte vint en Egypte (17)8), de l'Alexandrie florissante

d'autrefois, il ne restait qu'un village d nviron 5.000 ha-
bitants pour la plupart 1res misérables. Presque toutes
les propriétés foncières étaient entre les mains des beys
mameluks. Les paysans se louaient aux propriétaires
comme manoeuvres. En plus de cela, les Bédouins enva-
hissaient de plus en plus. Les plus belles constructions de

l'époque des califes au Caire devinrent la proie du dé-
sastre. Les beys mameluks turcs jouirent de la triste gloire
d'être les fossoyeurs de toute cette splendeur.

Pendant tout le moyen âge l'Egypte fui oubliée. L'Eu-

rope n'y resongea que lorsque le général Bonaparte reprit
le projet du grand Lcibnilz au dix-septième siècle — la

répression de l'Islam et la conquête de l'Egypte—cl, pour
nuire au commerce anglais, débarqua à Alexandrie le
1er juillet 1798. Le 21 juillet, il battit l'armée des 23 beys
mameluks alliés à la bataille des Pyramides, et le 22 juillet
il entra au Caire en vainqueur. Mais son séjour ne fut pas
de longue durée. La victoire navale de l'Angleterre à
Aboukir (icr août 1798), un soulèvement au Caire et le
malheureux résultat de sa campagne syrienne, l'obligèrent
à regagner l'Europe dès le 24 août 1799. Après l'assassi-
nat du général Kléberet la capitulation du général Mcnou,
les Français durent évacuer l'Egypte en septembre 1801.

Cependant toul ne fut pas perdu. Les quelques savants

français venus avec Napoléon tels que Bcrlholet, Cham-

pollion, Jallois, Jomarl, etc., publièrent de 1809 à i8i3,
le résultai de leurs découvertes dans la vallée du Nil. La

publication comprit 26 volumes de texte cl 12 volumes

d'estampes. La culture cl l'histoire de la vallée du Nil
sortirent de leur sommeil millénaire, réveillées par le ton-
nerre des canons français. Le relèvement de l'Egypte date
de Napoléon. En 1800, monta sur Ici rône Mohammed Ali,
commandant d'un corps de secours turc envoyé sur le
Nil par le sultan. C'étail un tloumélicn de basse extrac-

tion, mais un organisateur de génie. Après le combat des
Turcs cl des Mameluks, sa situation fut assez équivoque.

(1) Voir, ROSBN,Getchichte der Turkei 1826-1856,2 parties. Leip-
zig 1866.
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II s'y attendait et profita de ce moment pour se laisser

proclamer pacha par les soldais. Peu de temps après, il

recul la ratification de la Porte et prit possession de la
citadelle du Caire le 3 août i8o5. Voulant empêcher les
relations établies entre l'Angleterre et l'Egypte, il fil su-
bir aux troupes anglaises qui occupaient Alexandrie et

Rosette, deux pénibles échecs cl les força d'abandonner
ce pays en 1807. Le plus grand danger qu'il eûl à redouter

pour sa souveraineté élait les mameluks qu'il avait vain-
cus maintes fois et fait égorger en grand nombre. Il s'en
débarrassa d'une manière tout orientale. Le 1" mars 1811,
sous prétexte d'un conseil à tenir, il invita 480 beys ma-
meluks à venir à la citadelle el les fit attaquer el égorger
par ses troupes albanaises. Un seul se sauva en sautant
avec son cheval du haut des remparts delà citadelle, c'est-
à-dire environ 24 mètres. Le même jour, dans toutes les

provinces d'Egypte il fil arrêter cl poignarder par la po-
lice les mameluks y résidant. Celle hécatombe dut s'éle-
ver à plus de 1.100 victimes. Ainsi Mohammed Ali monta
sur le trône en traversant un torrent de sang. Il le garda
de 1811 à 1849. Avec lui commença la dynastie souveraine

qui gouverne l'Egypte encore actuellement (1). II fut
d'ailleurs le souverain le plus important que l'Orient pos-
séda el il paya de sa vie la licence qu'il accorda à ses ins-
tincts sanguinaires.

Sous son règne l'Egypte fui complètement réformée.
Ses efforts tendirent vers l'amélioration du pays et du

peuple. Il fonda des écoles industrielles et de nombreuses

institutions; perfectionna le commerce et l'industrie par
la construction du canal Mahmud cl l'introduction de
la culture du colon. Peut-être, se servit-il, pour tout cela,
de moyens blâmables, au point de vue européen. Mais

quand on se rend compte de l'oeuvre magistrale accom-

plie, on ne peut que l'admirer. La splendide mosquée
d'albâtre qu'il fit construire sur la citadelle nous donne
une idée du cachet imprimé par lui sur (oui le pays. Ce

qu'on blâma le plus dans son oeuvre, ce fui le système du

monopole. Tous les revenus du sol étaient exclusivement
vendus à l'État et ensuite transportés par ce dernier sur
le marché mondial. Cependant ce blâme ne saurait subsis-

ta Voir, CAMEROX,Egypl in the Wh-Cenlury, London 1893;
DICBV,Stonj ofthe Ehedivate, London 1906; v. GROAU, Die Staati
und volktrrechtliche Sleltung Aegyptent, Leipzig 1903.
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ter quand on songe à la prospérité dont jouit l'Egypte à
celte époque. Il est seulement regrettable qu'on ail con-
servé ce système alors qu'il n'élail plus nécessaire.

Mohammed Ali trouva l'occasion d'étendre son influence
sur le monde mahométan par la campagne contre les

Wahhabiles, entreprise par l'ordre de la Porte. Celte seele
mahométanc s'était formée vers le milieu du dix-septième
siècle. Elle avait insensiblement assujetti l'Arabie, conquis
la Mecque el Médine cl détruit le tombeau de Mohammed
ainsi que des deux premiers califes. Par son jeune fils Tou-
soun et ensuite par sou fils adoplif Ibrahim-Pacha, Mo-
hammed Ali subjugua celte secte puisante. Il remplaça par
des fellahs indigènes les soldats turc. A étrangers qui com-

posaient l'armée et fil enlever par son fils Ibrahim, pendant
la guerre gréco-turque de 1825, la presqu'île grecque de

Morée; succès qui fut détruit par la défaite de Navarin
en 1827, infligée par la flotte alliée des Russes, des An-

glais, el des Français. Plus lard, ce même Ibrahim porta
la guerre jusqu'en Asie Mineure pour acquérir de la Porte

l'indépendance de son père. Il vainquit l'armée turque
près de Nibisis en 1839. Mais cette velléité d'indépendance
indisposa les puissances européennes. Une armée anglo-
aulrichiennc battit les guerriers égyptiens dans le Liban et
une Hotte anglaise contraignit Mohammed Ali à se sou-
mettre de nouveau à la Porte. En i8{o, il obtint seule-
ment de celte dernière la succession héréditaire pour
l'atné des membres de sa famille moyennant un tribut
annuel de 60.000 bourses (7.800.000 fr.). Il se vit ainsi

frustré, sur la fin de sa vie, du fruit de ses victoires. Son

intelligence sombra peu à peu cl son fils Ibrahim dut

prendre la régence en i8{8. Ce dernier mourut la même
année et Mohammed expira le 2 août iH',9 dans son châ-
teau de Choubra.

Son petit-fils Abbas \" (fils de Tousoun) lui succéda

(I849-I85/I). Il nvait un caractère ombrageux et excessive-
ment voluptueux. Son premier soin en arrivant au pou-
voir fut de détruire tout ce qu'avait fait Mohammed AH.
Il ferma les écoles et licencia l'armée nouvellement for-
mée. Mais il s'intéressa aux fonctionnaires habiles qu'il
nvait empruntés aux Anglais et il améliora les impôts. Il
fut assassiné avant d'avoir pu accomplir son plan qui était
«le faire mourir tous les membres de sa maison.

Saïd lui succéda (i854-i863). Il étail te quatrième fils de
Mohammed Ali. L'Egypte lui doit le curage du canal
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Mahmoudieh; l'abolition du monopole de Mohammed-
Ali ; les chemins de fer d'Alexandrie,au Cuire cl à Suez(i)
cl enfin l'initiative du plan du canal de Suez. Élevé en

Europe, il ouvrit largement le pays aux Européens else

composa une cour brillante. Des sommes énormes y furent

englouties, ce qui fut fatal à son successeur. Il fonda
aussi à Boulak, en 1857, le musée égyptien sous la direc-
tion de Mariette ( ce musée fut transporté à Ghizeh en 1889
et depuis 1902 transféré au Caire dans un nouveau palais).
Il considérait les militaires comme créés pour son plaisir
privé el pour des parades pompeuses. Sa fin fut triste.
Pendant sa dernière maladie, il fut abandonné de presque
tout son entourage qui cherchait à entrer dans les faveurs
de son successeur. Il mourut délaissé à Alexandrie, pen-
dant que ce successeur célébrait son avènement. V

Cet Ismall (1863*1879) '''s d'Ibrahim-pacha, fut élevé à
l'école de Saint-Cyr. Il devait être Mlo dcslin » du pays
et de sa dynastie. Doué de talents remarquables cl d'une
ardente ambition, il réussit à mener l'Egypte à un haut

degré d'économie politique et de légitime puissance.
Cependant tout cela n'était qu'apparent. Ses dilapidations
insensées cl son manque de fermeté amenèrent un tel
désarroi que le malheureux pays tomba dans un abtme de

corruption. II souffre encore aujourd'hui des suites de ce

règne. Incapable de distinguer entre les bons el les mau-
vais conseillers, il s'entoura d'Européens de la pire espèce.
Avec cela il élait aussi avide d'argent que prodigue. II

trafiquail par fous les moyens, permis ou défendus, pour
obtenir le plus- possible de numéraire. 11faisait beaucoup
de promesses de réformes : le travail corvéable devait élre
aboli, une liste civile établie. L'instruction fut relevée par
des écoles industrielles populaires; des écoles confession-
nelles et des écoles pour les filles furent même organisées
en 1873. Il fonda également la grande bibliothèque du

Caire, cl, en 1876, la cour de Justice composée de juges
européens et indigènes, pour remplacer la juridiction
consulaire. Cependant la plupart de ses innovations, (che-
mins de fer, télégraphe, poste, fabriques, pouls, canaux,

etc.), servirent son intérêt privé el restèrent inachevés

pour avoir été commencés dans de trop vastes propor-
tions. Le 17 novembre 1869, eut lieu, en de fastueuses

(I) Ce chemin de fer du désert fut abandonné à cotise des bancs
de sable, en 1868,et remplacé par la ligne d'Ismalliati.
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solennités, l'inauguration du canal de Suez qui ne fut
d'aucune utilité pour le pays. Ismaïl, dans un pressant
besoin d'argcnl, vendit au gouvernement anglais, en 1875,
176.602 actions du canal pour 4 millions de livres ster-

ling (1). L'Angleterre fut ainsi la principale actionnaire
de cette entreprise gigantesque. En 1866, il institua aussi
une a chambre de notables » qui, n'ayant aucune influence
sur la direction du pays, resta un parlement d'apparat.
Par une diplomatie habile cl de considérables offres d'ar-

gent (le tribut annuel fut élevé à 750.000 livres turques,
environ 17.300.000 fr.); il acquit de la Porte en 1866
la nouvelle succession au trône avec le droit do primogé-
nilure el exclusion de descendance féminine. Il eut égale-
ment le privilège d'entretenir une armée de 3o.ooo hommes.

En 1867, il obtint le litre héréditaire de Khédive (vice-roi)
et en 1873 l'indépendance de l'administration et de la jus-
tice ainsi que l'autorisation de conclure les transactions
avec les autres nations, de conlractcr des emprunts, de
battre monnaie, etc. Il aurait ccrlaincmcnl obtenu sa

complète indépendance vis-à-vis de la Porte, si le poids
de sa dette ne l'avait écrasé avanl le temps. Quand la si-

tuation financière commença de prendre des proportions
exagérées Ismaïl chercha à s'y soustraire en pressant la

rentrée des impôts. Ainsi le 3o août 1871, il promulgua la
« Moukabala », loi par laquelle tous les propriétaires fon-

ciers, sans distinction, recevaient la garantie de leurs
droits de propriété, s'ils payaient d'avance les contribu-
tions des six années suivantes. Celte loi ne fut appliquée
qu'en partie. On l'abolit le 7 mai 1876. Le 11 novembre

1876, elle fut remise en vigueur à cause de l'embarras

général cl disparut définitivement le 6 janvier 1880. La
dette ayant dépassé la prodigieuse somme de 100 millions
de livres sterling, le krach financier était inévitable.
Ismaïl dut se résoudre à demander secours à l'Europe
pour le règlement de ses affaires embrouillées. Sous le

joug européen, il dut renoncer au gouvernement absolu
cl former un ministère indépendant (par Nubar pacha),
dans lequel l'Anglais Wilson était chargé des finances cl

le Français de Blignièrcs des travaux publics. Comme ce
ministère ne laissa pas un semblant d'autorité au Khé-

dive, le peuple, très mécontent de son prince, Caban-

(1) Elles ont aujourd'hui une valeur minimum de 33 millions de
livres sterling, trafic 1res avantageux pour l'Angleterre.
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donna. Il fut destitué par la Porte le 26 juin 1879, sur les
instances de la France cl de l'Angleterre. Il mourulen exil
à Conslanlinople, le 2 mars 1895. Ismaïl fut, malgré tout,
heureux dans ses conquêtes. En i865 il obtint du Sultan,
contre un tribut annuel, les ports de mer de Massana et
de Suakim avec le district de cl-Taka ; en 1875, le port de

Ccyla. De l'année 1869 jusqu'en 1873, il étendit sa domi-
nation, au Soudan, jusqu'au 20 nord cl fonda la province
équatorialc. En 1870, il occupa le Ilarar sur la côte des
Somalis. En 1879, le sultanat de Darfour est conquis, et
Gordon Pacha étend la puissance du district égyptien jus-
qu'à Victoria-Nyanza. De sorte qu'avec toutes ces con-

quêtes, Il'Egypte atteignit une superficie de 3 millions un

quart de kilomètres carrés.

La mauvaise gestion financière d'Ismaïl dut porter ses
fruits sous le règne de son fils el successeur Tcwfick

(1879-1892). Simple et droit dans sa manière d'être, bon

père de famille et prince rempli des meilleures intentions

pour son peuple, il méritait certainement moins que tout
autre de supporter le poids des faules de son père. Mais il
lui manquait de la fermeté dans la volonté el de la déci-

sion, choses si nécessaires dans un temps aussi troublé,
alors que l'Egypte arrivait à la banqueroute cl étail pres-
sée de tous côtés par des créanciers impatients. Il subis-
sait facilement les influences extérieures cl ne fui pas
étonné de se trouver, dès les premiers mois de son règne,
soumis à la tutelle de la France et de l'Angleterre. Pour
le règlement et la surveillance de la situation financière,
il dut rétablir, par le décret du 4 septembre 1879, le con-
trôle général anglo-français et admettre les deux contrô-
leurs (de Blignièrcs cl Baring, plus lard lord Cromcr),
dans le conseil des ministres. Il dul aussi concéder une

grande aulorité à la commission internationale de liquida-
tion, instituée le 3i mars 1880, el dans laquelle la France
et l'Angleterre étaient représentées par deux membres,
l'AUcmrgne, l'Italie, l'Autrichc-Uongric cl l'Egypte par
un seul, chacune. Celle administration bien ordonnée,
avait commencé à relever le pays, lorsque le 8 septembre
1881, éclata une insurrection militaire au Caire. Depuis
février déjà, d'autres révoltes de moindre importance
avaient eu lieu dans le but d'écarter l'influence européenne.
Le chef de ce mouvement national était Arabi qui, plus
tard, devint minisire de la guerre. Homme énergique et

désintéressé, il so rendit bientôt mattre de la situation el,

12
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s'il l'eût voulu, il aurait pu s'emparer facilement du pou-
voir. Le Khédive céda aux demandes de l'armée : il congé-
dia le ministère Biaz, appela la chambre des notables,

promit au parti militaire les réformes souhaitées cl pro-
posa l'augmentation des effectifs ainsi qu'une nouvelle

organisation. Le décret fui publié le 7 février 1882. Le
calme à peine rétabli, un nouveau bouleversement se pro-
duisit le 11 avril 1882, par la découverte d'une conspira-
tion lurque tendant à venger les punitions infligées à des
officiers tcherkesses. L'Angleterre et la Porte blâmèrent
les punitions. Le Khédive eut la faiblesse de céder au Sul-
tan malgré son ministre, cl de reculer devant l'influence
des consuls généraux anglais et français. D'où conflit avec
le ministère qui convoqua illégalement le parlement. La

paix fut rétablie entre le vice-roi et ses conseillers officiels

lorsque la France et l'Angleterre annoncèrent une démons-
tration navale. Le gouvernement anglais demanda ensuite
le renvoi du ministère et l'exil d'Arabi-pacha, alors mi-
nistre de la guerre. Le Khédive ayant cédé, toute la nation

protesta en faveur d'Arabi-pacha cl oblinl de l'inconstant
vice-roi son rétablissement au ministère. Cela amena,
le 11 juin 1882, un sanglant combat entre les indigènes et

les étrangers. Il commença au sujet d'une querelle enlre
un mallais cl un mahomélan el se termina par le massacre
de 57 Européens et de 140 Égyptiens.

Le peuple profita de ce que les autorités ne faisaient

pas leur devoir pour piller les maisons européennes dont
les habitants, pris de terreur, s'étaient enfuis sur les vais-
seaux de guerre européens.

La question égyptienne fui de nouveau soulevée. On se
demandait quelle serait la puissance qui interviendrait

pour le protectorat del'cgypte : l'Angleterre ou la France ;

peut-être les deux réunies. L'étonncincnl fut général lors-

que, le 10 juillet, 011vil les bateaux français quitter Alexan-
drie pour Port-Saïd cl l'amiral anglais Seymour poser
comme ultimatum, au gouvernement égyptien, que si
Arabi-Pacha n'ordonnait pas la reddition du fort, la ville
sérail bombardée. Pas de réponse. Le bombardement eut
donc lieu le 11 juillet elles vieux remparts d'Alexandrie
furenl abattus. Craignant que les troupes d'Arabi-pacha
ne fussent pas encore soumises, le général anglais n'oc-

cupa pas tout de suite la ville. Plusieurs bandes indisci-

plinées profitèrent de cela pour piller et brûler en partie
le quartier européen. Il y eut, environ, pour i25.ooo.ooo
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de francs de propriétés anéanties. Arabi-Pacha avait aban-
donné la ville le u juillet dans l'après-midi. Il s'était

retranché, avec ses troupes, à Kafr-cl-Damar. II fut com-

plètement battu à Tcll-cl-Kébir par l'Anglais Wolseley, le
i3 septembre 1882. Fail prisonnier et exilé à Ceylan, il ne

put revenir au Caire qu'en août 1901. A cette époque l'An-

gleterre n'avait encorequ'unc autorité factice sur le pays(i).
La perle du Soudan, loul en étant une grave affaire

pour le Khédive, servit indirectement l'Angleterre en lui
fournissant un prétexte pour demeurer plus longtemps
au Caire et en rendant le protectorat européen nécessaire
à l'Egypte.

Un derviche, nommé Mohammed Achmet, s'élail donné
au Soudan comme le Mahdi, successeur du Prophète et

envoyé de Dieu. Plein d'enthousiasme et de fanatisme

religieux, il anéanlit une armée égyptienne commandée

par l'anglais Ilicks-pacha. Afin de reconquérir le territoire

perdu, on envoya au Soudan, au commencement de 1884,
Gordon-pacha qui avait déjà été gouverneur de celle pro-
vince de 1877 à 1879. Après une longue marche il arriva à

Kharloum, capitale du Soudan, le 18 février. U y fui bien-
tôt bloqué, cl péril lorsque les troupes du Mahdi prirent
la ville d'assaut le 26 janvier i885. L'armée anglaise de

renfort, commandée par Wolseley, arriva deux jours trop
lard. Le Mahdi mourut le 26 juin de la même annéo. Son
successeur et neveu, Abdallah, établit sa résidence à Om-

durman, près de Kharloum.
Pendant ce temps les Anglais s'implantaient de plus en

plus en Egypte. Les finances égyptiennes furent équili-
brées par les notables de Londres qui contractèrent,
en i885, un emprunt de 9.421.000 livres sterling. La neu-
tralité absolue du canal de Suez fut garantie en 1887 par
une convention anglo-française. On emprunta une seconde
fois, en 1888, 2.33o.ooo livres sterling pour racheter l'in-
demnité annuelle à la famille du vice-roi. La situation
financière de f Egypte s'améliora el en 1890 on put opérer
la conversion d'une partie des délies de l'État. Lorsque
Tewfik-pacha mourut subitement le 7 janvier 1802, la
tutelle anglaise était impossible à secouer môme par une

personnalité plus énergique que la sienne.

(1)Voir, RESENKn,JEgypten unter anglischer Okkupation, Berlin
lfttoj \Vooi>,Egypt under the Ilrilith, I.ondon 189S;A. H11,VAWIIITK,
The expansion of Egypt 1899, I.ondon 1899; ALIDEUMILNLH,En~
gland in Egypt, London 1699.
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Abbas II Hilmi, fils et successeur de Tewfik pacha,
règne comme Khédive depuis 1892. Né le 14 juillet 1874,
il termina son éducation à Vienne. U jouit de l'entière

sympathie des indigènes et des Européens. U est surtout
hautement estimé pour son orthodoxie mahométane.
D'humeur égale, de volonté ferme el d'esprit indépendant,
ce jeune prince chercha, dès le premier moment, à prendre
une part active au gouvernement et parut se conformer
aux volontés anglaises, alors qu'intérieurement il songeait
à en secouer le joug. Mais il dut reconnaître que ses tu-
teurs étaient bien forts et très difficiles à supprimer. En

1893 lord Cromer, simple consul général anglais, suffi-
sait pour mettre en mouvement la machine administrative
et pour ôter au jeune Khédive toute velléité d'indépen-
dance. En homme avisé, Abbas se soumit et se tint sur une

grande réserve, pour ne pas compromettre sa propre exis-
tence. En 1895, on lui imposa comme président dû minis-
tère Mustapha pacha Fehmi, ami des Anglais, qui occupe
encore ce poste aujourd'hui. 11dut aussi accepter la cour
de justice spéciale qui s'occupait des crimes commis par
les indigènes contre l'armée el la flotte britanniques,.

Comme la politique ne lui offrait pas d'occupations con-
formes à ses talents, le Khédive s'attacha spécialement à
l'administration de ses biens qui se sont accrus et sont
devenus des établissements modèles. 11s'occupa aussi des
écoles. Il fit construire à ses frais, enlre Alexandrie et la
frontière de Tripoli, le chemin de fer de Mariout. Pour
rivaliser avec les médiocres constructions des entreprises
de spéculation, il fit édifier, au centre du Caire, sur son
terrain personnel, un quartier entièrement neuf avec tout
le confort moderne.

Jusqu'à présent, le principal événement de son règne a
été la conquête du Soudan (1). Depuis son avènement,
diverses escarmouches avaient eu lieu aux frontières sud
de l'Egypte. En 1896, le général Kitchenerprille comman-
dement des troupes et s'avança lentement, échelonnant
sur son passage des dépôts de munitions qui devaient lui
assurer la victoire. Il arriva à Dongola en septembre et

conquit celle province. Il s'attacha les peuples voisins, fit
achever la construction du chemin de fer d'Assouan à
Wadi-Halfa et se dirigea vers Kharloum durant l'été de

(1)Voir SCHASZ,JEgyplen and der aegyptische Sadan, Halle, 1901,
DAOODERTSCMOEKFELD,Brythria uni der aegyptische Sadan, Berlin,
1901; BuDGË,The aegyptian Sadan, 2 vol., London, 1907.
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1897. Après avoir pris possession d'Abou-Hamed, Berber
et Kassala, et y avoir installé deux brigades anglaises,
Kitchener battit complètement, avec 22.000 hommes,
le 2 septembre 18(38, l'armée du Mahdi comprenant 40.000
derviches. 11détruisit complètement, ce jour-là, la puis-
sance du Calife. En remontant le Nil vers Fachoda, quel-
ques jours plus tard, Kitchener rencontra l'expédition du

capitaine Marchand qui venait de hisser sur cette ville le

pavillon français. L'Angleterre protesta. A la suite de la
convention du u décembre 1898, Fachoda fut abandonné
aux Anglais. Une année plus tard, le calife Abdallah, qui
s'était établi au Kordofan, fut battu et tué par le colonel

Wingate bey à Om-Debrikat. Par un accord conclu,
le 19 janvier 1899, entre l'Egypte et l'Angleterre, le Soudan
fut complètement racheté par l'Egypte qui en partagea la
domination avec l'Angleterre. Les deux pavillons flottèrent
ensemble sur ce puissant domaine. Suakim seul n'a que
le drapeau égyptien. Le gouvernement y est représenté
par un officier qui porte le titre de gouverneur général
et qui est nommé par le Khédive avec l'adhésion de l'An-

gleterre. U est entendu que ce haut fonctionnaire doit

toujours être anglais. Indépendant de tous les ministères,
il concentre dans sa personne le pouvoir de la législation
executive, judiciaire el militaire. Le premier gouverneur
fut lord Kitchener qui conserva, en plus, le commande-
ment supérieur de l'armée égyptienne. L'influence égyp-
tienne fut totalement détruite par cette convention. Au-
cune loi, aucun règlement d'administration n'a de valeur
au Soudan si le gouverneur n'y donne son adhésion par une

proclamation spéciale. Les consuls, vice-consuls el agents
consulaires n'ont également aucun pouvoir avant d'avoir
été reconnus par le gouvernement anglais. On voit par là

que l'Angleterre sait partout conserver son avantage. Le
Soudan forme pour elle un nouveau royaume colonial

plein d'avenir et lui ouvre des portes pour la domination
de toute l'Afrique. Au moment propice ils sauront proba-
blement se débarrasser de leurs co-possesseurs Égyptiens
en ne tenant aucun cas de la promesse, faite en 19Ô4, où
il était dit que l'état de l'Egypte d'alors ne serait pas
changé, qu'aucun terme ne serait exigé pour l'évacuation
du pays du Nil et que l'Angleterre laisserait toute liberté
à la France dans d'autres prises de possession (1).

0) Voir DICEV,The Egypt oflhe Future, London, 1907.



II

Los Égyptien* actuels (i).

Les habitants actuels de l'Egypte, bien qu'ils nient été

mélangés, el cela pendant des siècles, aux llyksos, éthio-

piens, Assyriens, Perses, Grecs, Romains, Arabes cl

Turcs, ont conservé un type invariable. tin comparant un

fellah d'aujourd'hui avec une ancienne figure pharaonique
on rclronve tous les traits caractéristiques de la race.
Combien peu de peuples peuvent en dire autant I Les

Grecs, les Itomains qui sont encore plus jeunes, ne se
retrouvent plus dans leurs descendants. Seuls les habi-
tants du Nil ont conservé leur caractère. Les descendants
des anciens Égyptiens qui se sont lo moins mélangés
«ont les copies de In llaulc-Égyptc. Ils ont gardé jusqu'à
leur nom, Kypl (prononciation Gypl). La langue aussi
n peu varié, du moins celle dont on use pour le service du
culte. Le christianisme, nvec lequel ils so sont protégés
contre l'islamisme, csl pour beaucoup dans leur conser-
vation. Nous verrons plus lard combien leur défense «qu-
inaire de la religion, de In langue el de In nationalité
contre les persécutions, mérite noire admiration. Actuel-
lement on compte Gio.ooo coptes dont 100.000 habitant
le Caire dans un quartier spécial, entouré tle murailles.
Alexandrie n également un village copte. La plupart,
cependant, séjonrneiil vers le Fayoum, U Sioul ou n

Achmin. Ils forment In plus grande partie de la popula-
tion du nord do la Ilu ulc« Egypte : à Koult (l'ancienne

Koplos), Louqsor, tisnch, Deuderah, Girgeh, Tanlnli. Ils

(I) Voir FniTHr.ii, AtgypUtthe Volkstyptn der Jetitetl, Wicalinden
1901.
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KOconsacrèrent d'abord, soit à do grandes industries, soit
à des travaux d'art : horlogerie, travail d'or ol «l'urgent,
joaillerie, broderie d'or, etc. Ils éluienl employés comme

scribes, teneurs de livres, notaires, comptables, tin der-
nier liou ils s'employèrent à acquérir les talents qui man-

quaient aux fellahs. Pour agents consulaires, sur le Nil,
les nations européennes choisissaient des copies do pré-
férence. On ne peut malheureusement plus les comparer
à leurs aïeux pour le caractère et l'intelligence. Leur édu-
cation CHI médiocre, leur nature ombrageuse et morne.
Suivant les circonstances ils se révèlent rampants ou des-

potiques ; avec cela avides d'argent, faux el corruptibles.
On peut attribuer ces défauts aux persécutions séculaires
el aux traitements barbares du temps «lesarabes. Leur vie

religieuse a dégénéré. Il faut cependnnl reconnaître, à
leur honneur, que malgré Ionien les difficultés qu'ils ont
eu à surmonter, ils ont conservé le christianisme^mais
sous la forme monopliynitc qui s'est détachée de l'Église
catholique au sixième siècle.

Lu seconde partio des habitants actuels des rives du Nil
sont les fellahs. Leur type rappello encore les vieux Égyp-
tiens, mais par contre ils oui complètement perdu leur

religion chrétienne, leur langue el leur nom. Ils parlent
arabe cl sont appelés fellahs ou paysans, d'après l'arabe

fcllaha (charrue ou labour). Dans les villes seulement on
leur donne quelquefois leur nom caractéristique qui est :
ahe /'V/m///i,c'osl-à*dire peuple de Pharaon. Ils forment les
Irois quarts de In population égyptienne. Après s'être jetés
dans les bras des Arabes musulmans, leur sort resln le
même sous toutes les autres «lynaslies cl sous celle «le
Mohnmmed-Ali. Ils sont consiilérés comme des merce-
naires. Ils travaillent à la suour de leur front pour les im-

pôts et sont pressurés de toute» façons par l'tilTcmli (vice-
roi), les Pachas, les Moudirs (gouverneurs), le* KITendis

(fonclionnaireg), et les Scheichs-et-llclcd (intendants do

villages). La langue copie prédominait encore lors «le l'in-
vasion «les nrnbes. Mais plu» l'Islam empiéta, plus le copte
dut reculer. Depuis le dix-huilièmo Mièele la langue arabe
est devenue le parler courant des coptes. Cependnnl ils
ont conservé quelques expressions égyptiennes. Leur Inille
csl moyenne, en général, el ils ne prennent jamais d'em-

bonpoint. Leur leinl est marron el cuivré. Leurs habita-

tions, misérables huttes faites de limon du Nil, se coin*

posent, pour la plupart, d'une seule pièce oh logent les
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hommes el les animaux, et d'une ouvcrlure qui sert de

porte el de cheminée. C'est dans ces pitoyables chau-

mières, lassées dans un village aux inextricables petites
rues, que demeurent maintenant ceux qui, autrefois,
étaient les maîtres des Grecs. Aujourd'hui, ils sont les

domestiques de l'univers.
Les Bédouins (de bcdu : habitant du désert) présentent

plus ou moins lo type arabe puisqu'ils ont parmi eux des
éléments hamiliqucs. Ils oiïrenl par leur nature inculte,
une différence frappante avec les coptes et les fellahs.
Leur organisation est encore la même qu'au temps du

patriarche Abraham. Ils se réunissent par tribus(Kabiles)
qui se composent de familles ; le scheich, chef de la tribu,
exerce tous les droits comme autrefois les patriarches.
Chez eux régnent encore aujourd'hui les lois de l'hospita-
lité, la générosité et la loyauté dans la parole. Ils vivent
dans le désert avec une grande simplicité, se nourrissant
la plupart du temps de dattes cl d'eau. Leur luxe unique
est le café. Leur regard bienveillant et étrange, leur noble

phyaionomic les rend remarquables. Leur tenue fiêre cl

arrogante, leurs yeux ardents forment contraste avec l'air
affaissé du fellah. Le Bédouin csl attaché au désert par
toutes les fibres de son élre. Il lui représente le sol qui le
nourrit de ses dons. S'il s'en éloigne, il en n la nostalgie.
Il élait de coutume, dans l'antiquité, d'envoyer les jeunes
gens civilisés au désert, chez les Bédouins, pour apprendre
la pureté de la langue, le courage cl l'esprit viril.

Abbas Ier, successeur de Mohammed-Ali, nvait pris une

épouse chez les Bédouins. Mais la nostalgie du désert

l'empêcha de jouir de sa nouvelle vie. Mcisan, femme du
calife Muawijc, le premier souverain omayde, avait déjà
souffert du même mat. Un soir son mari l'entendit exhaler
sa douleur dans ce chant :

Mieux vaut la tente où mugit le vent
Qu'un château princier pour demeure.
Le chien qui gronde après l'étranger m'est plus cher
Que le chat au caressant ronronnement.
Je préfère couvrir mon corps de grossiers vêlements
Que le draper dans le velours et la soie.
Je préfère une litière portée par un chameau
Que placée sur un magnifique cheval.
Les hurlements de la tempête résonnent à mes oreilles
Plus délicieusement que des chanls magnifiques.Un morceau de pain, dans un coin de ma tente,
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Mo semblerait meilleur que les plus délicieux rôtis.
Mon coeur soupire vers le désert, vers ma patrie ;
Et aucune demeure, si belle soil-ellc, n'apaise ma douleur.

Ayant entendu ces lamentations, le calife congédia son

épouse, cl la Bédouine, toute heureuse, retourna dans sa
tribu du désert. Des femmes de celle race existaient déjà
dans le vieil empire pharaonique, Nous possédons te rap-
port d'un Égyptien de l'époque de Uscrtcscn I", nommé

Sinuche, qui fut battu par les Schasus (nom hiérogly-
phique des bédouins) ; ces Schasus de la frontière égyplo-
syrienne, vivaient alors comme aujourd'hui, sous l'autorité
d'un chef, allaient de pAluragcs en pâturages et, en cas de

nécessité, faisaient des incursions dans les parties cultivées
de l'Empire. Depuis Mohammed Ali, ces pillages ont cessé
cl les tribus qui habitent l'Egypte sont .soumises aux im-

pôts. Les Bédouins du Fayoïtm y sont domiciliés cl se
livrent à l'agriculture ; ceux du Sinaï font le transport des
marchandises entre le Nil el la Syrie; ceux du désert

Libyen (en partie Arabes el Touaregs) conduisent les cara-
vanes de pèlerins vers l'Arabie el les caravanes mar-
chandes vers les oasis. Les Bédouins du désert arabique
cl nubien possèdent la roule commerciale de Kcneh, sur
le Nil, jusqu'à Koséïr. C'était, autrefois, le chemin des
caravanes des anciens Égyptiens. Ces Bédouins se divisent
en deux branches principales : les Abbadcs cl leurs

proches parents les Bicharins ; les uns vivent en nomades
dans le désert Sud-est jusqu'aux tropiques, les autres
dans la région des montagnes de Nubie, entre le Nil cl
la mer Bouge. Les Bicharins, reste des Blemmycs, cau-
sèrent beaucoup d'ennuis aux anciens Égyptiens par
leurs invasions continuelles. Aujourd'hui c'est un peuple
pacifique. A demi velus, ils paissent leurs troupeaux de
moulons cl de chameaux el conduisent les transports de
marchandises de Korosko jusqu'en Abyssinic cl au Sou-
dan égyplicn, en traversant le désert Nubien. Les Abbadcs
ont le teint foncé, les yeux grands cl le regard vif. Us se

distinguent par leur coiffure. Leurs cheveux crépus sont
relevés en de hautes perruques soutenues pardes épingles
el de la graisse. Leur habillement est celui des Fellahs.

Au sud de la llaulc-Égyple commence l'ancien royaume
de « Kusch », appelé aujourd'hui Nubie. La ville princi-
pale dénommée primitivement Napala, n nom Méroé,
de nos jours. Le christianisme, en pénétrant en Nubie au
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sixième siècle, mil fin aux sauvageries des barbares (Kus-
chiles blcmmycs). Au quatrième siècle le royaume abyssi-
nien s'était déjà converti nu christianisme, mais il accepta

plus lard la forme monophysilc qu'il conserve encore.

Pendant le moyeu empire, un royaume chrétien se forma

des restes du royaume Kuschite (1). Il fui nommé Aloa et
sa capitale, Soba, sur le Nil bleu, tin i320, après uno

longue défense, il dut se soumettre à l'Islam.
Les Nubiens du Nord appelés Barabra (Barbarins) rap-

pellent beaucoup, comme type, les vieux pharaons. Ils

enseignent dans leur langue cl ont conservé, en dépit des

persécutions, leurs qualités distinclives. Le domaine de
culture Nubien étant cxlraordiuaircmcnt restreint, les

jeunes gens se voient obligés, pour vivre, d'abandonner
leur patrie. On en trouve dans toutes les villes «l'Egypte
jusqu'à Alexandrie. Ils sont plus propres et plus honnêtes

que les Égyptiens. Ils servent généralement comme domes-

tiques, concierges, cochers, sais (coureurs armés de longs
bAtons cl revêtus de costumes bariolés qui précèdent les

voilures des notables en se tenant à la létc des chevaux),
ou drogmans (interprètes). Lorsqu'ils oui acquis quelque
fortune, ils retournent aussitôt dans leur pays cl se créent
un foyer.

On remarque encore en Egypte certaine peuplade, les

Ghagar ou tziganes de la vallée du Nil. On en rencontre
dans tons les villages. Les hommes sont colporteurs, chau-

dronniers, montreurs de singes, charmeurs de serpents et

jongleurs; les femmes se présentent comme danseuses,

sorcières, filles galantes, etc. tiux-mêmes se nomment

Bcromikcs. Ce nom indique une origine persane. Les
Bcrmikidcs occupaient autrefois le califat perse qui fut
renversé par llaruii-al-Hasehid.

La population do l'Egypte se complète par de nombreux

étrangers de toutes nations, tin 1907, on en a fail lo recen-

sement. Sur ii.2o0.35ty habitants il y avait ns.fttG étran-

gers dont : .'18.175 Grecs ; «4.407 Italiens; 19.557 Anglais;
I4.I55 Français; 7.117 Autrichiens; 3.n>3 Busses; 1.277
Allemands: I.SOI Perses et 3.284 individus de nationali-
tés diverses.

(0 Voyage au pay* de ta reine Canrface, par JBAHIIAI.LKMAGNK.
IHoud cl Cie, INtri*.



III

La Religion.

La conquête de l'Egypte par Ins Arabes, au septième
siècle, inaugura la destruction du christianisme cl réta-
blissement «le l'Islam (i).

Malgré les mesures violentes prises contre elle, la reli-

gion chrétienne ne fut pas absolument anéantie; mais si
l'on démontre que la religion mahomélane comprend les

92 p. 100 de la population, on prouve que les chrétiens
actuels sont en infime minorité.

Nous allons nous occuper, maintenant, de faire ressor-
tir les moments ot'i In croyance cl la morale du Qoran
curent uno influence décisive dans l'histoire de la civili-
sation égyptienne.

A. — LK Dot;MI; DK 1/ISLAM.

La doctrine que Mahomet a recueillie des vieux païens,
du judaïsme cl du christianisme, est une thèse religieuse
cl un ensemble «le préceptes de morale,en partie mal coin-

(I) Ghc/.lcsùditcurédtîlîJ.lh'IIeAl.eydoclcIic/.Ottollarr.isHovril/,
A Leipzig, parait depuis I90S une Encyclopédie des htam, c'esl-â-
dire un monumental dictionnaire géographique, ethnographique
et biographique du peuple niahomél.u», publiée par M.Th. Noura-
MASet A. SonADKSI.Kiriwi. Voir V. KhKMMt,Geschichlederleitenden
Ideen des htams, Leipzig, lSfcS; el Kntlurgetchichte de* Orients,
2 vol., Vienne, I89S; VoMimnv,Der Islam im IDJahrhanderl, Leipzig
IS75; HCGUKS,Diclionnary of Islam, I.ondon, 1890; Summ, Verbrel-
lung des tslams, Berlin, I897 ; GIUMM,Mohammed,2 vol., Munster,
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pris. Après sa mort, ses adeptes les assemblèrent sans
méthode cl en formèrent un livre, le Qoran.

Les doctrines de Mahomet sont les suivantes :
i° La croyance en un seul dieu, Allah ; il n'y a pas de

divinité en dehors de Dieu cl Mahomcl csl son envoyé.
2° Une prédestination sur le destin de l'homme cl sur

la distinction du bien et du mal ;
3" La doctrine des anges cl des démons ;
4° La chute du premier homme cl le péché originel ;
5° La résurrection cl le jugement «le Dieu ;
0» L'existence du Paradis cl de l'Hnfcr ;
Il y ajoute deux dogmes personnels :

7° Qu'il est lui-même le premier cl le plus grand des

Prophètes ;
8'»Que le Qoran est la source de loulc croyance reli-

gieuse ou morale, de l'acceptation ou du refus de laquelle
dépend le bonheur ou le malheur durant la vie cl pen-
dant l'éternité.

Toutes ces thèses islamiques, spécialement le mono-

théisme, la prédestination cl le Qoran, unique source de
vérité cl de tout «Iroil, furent fatales à la civilisation des

peuples islamiques cl en particulier des Égyptiens.
Mahomcl établit le monothéisme comme doctrine fon-

damentale, en opposition avec l'idolAlrie païenne cl avec
le dogme de la Trinité chrétienne qu'il a considéré comme
une décomposition cl une division de l'unité de Dieu. Ce
Dieu unique apparaît, dans le Qoran, comme un souverain
sans considération. S'il csl désigné comme « miséricor-
dieux cl Dieu infiniment bon », celte qualité disparaît
quand on étudie In théorie de la prédestination d'après
laquelle sa volonté csl bornée cl ne se laisse aucunement
fléchir par les prières de l'homme. Il n'est naturellement

pas question, dans le Qoran, d'un véritable amour pour
Dieu, d'une communion de vie ou d'une réconciliation des
hommes avec lui.

Comme le Qoran conférait la plus haute puissance spi
rituelle cl temporelle au Calife qui, comme successeur de

Mahomet, représentait le ministère cl la volonté de Dieu
sur la terre, il favorisait le despotisme et l'esclavage. La
souveraineté arbitraire, illimitée, se développe comme nous

i. \\\, 1892*1895,et Munchcn, 1901,HAUTMANN,Der istamische Orient
Berlin, 18991902; Ktumixit-WMTKNf),Worte Mohammed, Minden
i. W., 1908.
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l'apprend l'histoire des vieux États orientaux. Les mame-
luks cl les califes l'exercèrent rigoureusement cl condui-
sirent les nations à la plus profonde décadence. Devant ce

despotisme, toutes les vertus natives disparurent : senti-
ment national, amour de la patrie, honneur, connaissance
du devoir, toul fui englouti par la crainte el l'obéissance
servile qui règncnl encore aujourd'hui sur les esprits. Le

peuple Fellah csl tellement avili, qu'il n'a pas la compré-
hension de ses droits n la clémence du souverain. Le des-

potisme lui paraît naturel.
L'étude de la prédestination mahométanc a eu une in-

fluence corruptrice des plus grandes sur la civilisation

égyptienne ainsi que sur tous les pays de l'Islam. D'après
elle, loul csl décidée! assigné par Dieu ; l'homme ne peul
absolument rien changer soit en bien, soit en mal, pendant
sa vie cl pendant l'éternité. Il peut seulement rehausser
la béatitude qui lui est déjà assurée, ou bien adoucir sa
damnation. Contre celle opiniAlrc volonté de Dieu, il ne
reste h l'homme que la muette cl confuse résignation d'où
la religion du Qoran a tiré son nom : Islam (abandon
absolu). Mais par cet enseignement sans espoir, toutes
les tendances spirituelles, morales ou religieuses étaient
anéanties. Dans le malheur comme dans le bonheur le
Fellah reste toujours insensible cl indiiTérciit. Dans sa

plus grande infortune il ne fait rien pour améliorer sa
situation. Il «lit simplement « malesch », « ça ne fait rien ».

Vient ensuite l'adoration du Qoran. Celui-ci el les tra-
ditions verbales qui y sont attachées nommées * Sunna »,
sont les sources exclusives pour le domaine des sciences
cl des capacités; pour la vie religieuse, morale et civile.
Le Calife Omar, a la destruction de la célèbre bibliothèque
d'Alexandrie, prononça ces paroles : « Si loul ce qui élait
dans ces livres csl déjà dans le Qoran, il n'y a pas de mal;
mais si cela n'y csl pas, c'csl un désastre ». Pour ce qui
csldti sentiment religieux, le Musulman du Qoran est loul-

puissanl. Il a prononcé l'arrêt de mort du progrès aussi
bien dans le domaine extérieur de la vie politique cl civile,

que dans celui de In vie intellectuelle de l'nrl cl de la
science. tën comparaison du paganisme arabique, l'Islam

possédait des avantages décisifs cl contenait maints bons
éléments. Il donna a l'art cl à la science une certaine
efflorcsccncc. Mais cet essor momentané est attribué h
l'inllucnce de l'enthousiasme religieux. C'est si vrai qu'au
bout de très peu de temps, le Qoran produisit n tous tes
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points de vue un engourdissement ot un relâchement qui
existent encore aujourd'hui.

Mahomcl a évidemment tiré son enseignement do l'au-

delà, cl essentiellement du christianisme oonl il a accepté
l'Antéchrist. Dans le jugement universel, le Christ joue lo

principal rôle. Il doit apparaître au cours du jugement en

compagnie du Mahdi pour faire de l'Islam la religion
universelle. Un premier coup do trompette de l'ange
Asrafil répandra partout la mort ; un second opérera la
résurrection pour le jugement. Ceux qui réussiront h
franchir un pont très tranchant entreront nu Paradis ; les
autres tomberont directement du pont en Fnfcr. Ce der-
nier csl, comme le Paradis, divisé en plusieurs degrés.
Le itagré moyen csl le Purgatoire, «loul il csl possible de
sorlir pour entrer en Paradis.

B. — LA MOIIAI.K DK I/ISI.AM.

Les préceptes de morale du Qoran sont les suivants :
i" Répéter cinq fois par jour les prières, eu se tournant

vers la Mecque, cl, une fois par jour, faire ses ablutions.
2° Adoration de Dieu h la mosquée lo vendredi cl les

jours de féles ;
.'?>Jeunes, auménes, contributions religieuses, soins des

parents cl des malades, hospitalité;
4° Pèlerinage a la Mecque;
5" Obligation de faire la guerre aux incroyants.
Il esl démonlré «pie Mahomcl prit ces préceptes dans le

Talmud judaïipio cl rabbinique, dans les écrits apo-
cryphes «les chrétiens el les livres magupics Médo-pcr-
snns. Le commandement «In pèlerinage h la Mcctpic n'est
lui-même que la copie du commandement judaïque du

pèlerinage à Jérusalem. Le seul précepte nouveau esl le
dernier cité : la guerre contre les incroyants. Mahomcl

enseigna dans la Surate 42 qu'on peut rendre injustice
pour injustice. Mais ces lois el ces principes sanclilicnlla
haine fanatique «contre les seclalcnrs d'une nuire doctrine,
el la vengeance contre les offenseurs.

Celui «pii connaît l'ftgyplc d'aujourd'hui n pu remar-

quer que la vie du musulman porte une très forte em-

preinte religieuse. Quand on remonte le Nil, on ne peut
manquer d'être frappé par la ponctualité dans l'exécution
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do la çriôro et «les pratiques religieuses. C'est une chose

que l'Egyptien n'oublie jamais. Au milieu d'une foule il

récite son chapelet (i).aussi tranquillement «pie s'il élail

seul. Quand le muezzin du Minaret annonce l'heure de lu

prière, dans quelque endroit qu'il se trouve il étend par
terre le tapis destiné aux agenouillements el «pi'il porte
toujours nvec lui. Il commence la prière pieds nus cl

debout, puis il rapproche les pouces «le ses mains éten-

dues contre le lobe des oreilles; il fait ensuite de pro-
fondes inclinations. Il s'agenouille enfin cl se prosterne
d'après une règle déterminée. On ne peut deviner si le

musulman agit avec dévotion. Le Qoran insiste moins sur

In sanctification et l'élévation «le l'Ame que sur l'aclc exté-

rieur. Il en esl de même pour les bonnes ojuvres «pi'il

prescrit. Par exemple, au temps «lu Bamadan, le musul-
man s'abstient pendant le jour de toute nourriture, «le
lonle boisson, même de fumer; mais aussitôt In nuit venue,
il se dédommage du jeune par des jouissnnces cl «h;s
excès de toutes sortes. Pour ces prescriptions si parfaites
en elles : la tempérance, l'abstinence, la justice, la véné-
ration des vieillards, In reconnaissance, la miséricorde cl
In bicnveillnnce, le Qoran ne demande pas «le sentiment
intérieur. Il ne connaît pas de péchés pour les hommes;

par conséquent aucune nécessité de rédemption cl de

sanclilicalion. Il proscrit a peine «pielques péchés qu'Allah
pardonne du reste el il ordonne «les «envres loul «l'ex-

térieur «pli servent a faire notre bonheur dans ce monde

cl dans l'autre. Fn comparant la deuxième el la huitième
surate du Qoran dans lesquelles In religion de l'Islam ne
demande pas «le foi intérieure, mais simplement des actes

extérieurs, et où ello ordonne de faire In guerre aux in-

croyants, avec le sermon de Jésus sur la montagne, son
commandement de l'amour du prochain el son conseil nu

jeune homme pour la perfection de l'Ame, on voit quelle
différence existe entre les deux religions, mahométanc cl

chrétienne, pour les individus comme pour les nations.
Par loul ce qu'il permet, l'Islam est pernicieux et fata-

lement propice n la faiblesse humaine. Dans In deuxième
surate du Qoran tes faux serments cl les délits sont punis,
mais dans la cinquième l'expiation peut élrefaitcsous des

(I) Le chapelet «lu musulman se compose de 99 grains qui
correspondent nu* 99 noms de Dieu et «les Prophète*, qui sont
nusaf invoqués.
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formes différentes : bonnes oeuvres, habillement ou nour-
riture des pauvres, délivrance des prisonniers ou jeune
pendant trois jours. D'après les lois du Qoran le meurtre,
mémo, n'est pas toujours punissable. Dans des cas parti»
culiers, l'expiation so fait sous forme d'argent versé a
la famille de l'assassiné, si celle-ci y consent. La plus
grande faute du Qoran csl d'autoriser la polygamie.
Mahomet permettait quatre femmes légitimes cl le concu-

binage avec les esclaves, el il laissait l'homme libre «lo

rompre ses mariages par sa simple volonté. Il nvail lui-
même onze femmes qu'il répudia arbitrairement et rem-

Îdaça
pardes esclaves. Son exemple, très mauvais, amena

orelAchemcnt et In corruption de la moralité cl «le la vio
familiale. Pour les musulmans la vie «le famille n'existe

pas. La polygamie esl une des plaies vives de l'Islam.
Celui «pii veut se faire une idée de In célébration com-

plètement insensée des exercices religieux doit assister aux
« Zikrs » «les Derviches. L'ordre des Derviches qui esl
encore représenté eu tëgyplo par cinq confréries princi-
pales, nuipiil en Perse, ot'i il jouit d'une organisation sé-
vère cl mystique. Son but est «le connaître Dieu par le

moyen des extases. Pour cela ses membres se servent «le

moyens extérieurs. Presque tous les Derviches sonl mar-

chands, artisans ou cultivateurs, mariés pour la plupart.
Ils so réunissent «le temps en temps pour arrêter leurs

pratiques religieuses appelées « Zikr ». Tous les étrangers
venant nu Caire visitent les « derviches hurleurs » qui se
tiennent «'harpie vendredi de •?.a .'I heures dans In cour,
couverte d'une sorte «le feuillage, de la petite mosquée de
Kasr-el-Aïn. Sur un podium couvert de nattes «le coco et

garni de peau sur les bonis 18 derviches sont accroupis,
bizarrement habillés. Le scheick se tient au milieu. Ils so

partagent en 4 rangs cl chantent en balan«;anl In léle «le
droite et «le gauche, sans interruption. Leur chnnl n'a
aucune mélodie. C'est un rythme arabe bien connu : ta
itallah iïnltah! (il n'y a pas de Dieu nuire que Dieu).
Vers la fin, le chant et les mouvements deviennent plus
sauvages. Après un court intermède tUi scheick, ils
chantent encore, d'une voix de plus en plus grave el en
courbant la (été jusqu'aux genoux. Iticnlol le chant de ces
dix-huil hommes passe «l'un grognement terrible h un

rauqiie gémissement ou a un rAle. Parfois ces sons sonl

interrompus par un appel enthousiaste : « hu I » e'esl-ft*
dire « Lui » (Dieu) ou <«Allah * qui csl suivi, chaque fois,
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d'une accélération des mouvements. Lo dernier exercice
s'exécute debout. Les derviches se débarrassent de leurs
vêlements de dessus cl de leurs coilTures. Les cheveux de

beaucoup d'entre eux se répandent avec une abondance

surprenante de dessous lo fez, ils ont In longueur de ceux
des femmes. Tous les sons entendus jusqu'ici se répètent
avec les mêmes mouvements. Fnfiii, l'extase arrive a son
maximum d'expression par le rugissement de ce seul mol
Hlut !» Lo buste esl incliné aussi profondément que possible
dans les évolutions les plus rapides. Les mouvements de-
viennent «le plus en plus désordonnés, les visages plus pales.
Ilcaucoup ont les yeux fermés; leur maintien csl incertain;
on s'attend A tout moment a les voir tomber l'un sur
l'autre. Quelquefois mémo celaarrive. La <«représentation »

dure trois quarts d'heure. Les derviches quittent leur

Scheick en lui baisant les mains et en souriant comme si

rien ne s'élnil passé. Il y avait aussi autrefois les Der-

viches danseurs qui donnaient des spectacles analogues.
Au son d'une musique troublante, les bras levés et la tête

inclinée, ils tournaient tle plus en plus vite el ressem-
blaient a «les toupies humaines.

Les cérémonies «le la « IWssé », pour la fêle de naissance
du Prophète, furent supprimées par le Khédive. Trente ou

quarante derviches fanatiques s'étendaient cote a côte sur

le sol pour former un tapis a leur scheick A cheval. Les
sabots «lu cheval occasionnaient des blessures graves, sou-
vent la mort.

Toutes ces pratiques particulières aux derviches el

beaucoup d'autres encore (avaler «les charbons nrdcnls,
du verre, etc.), remplissaient le peuple d'enthousiasme.

La superstition et le culle de Dulie se trouvent, A degré
égal, en Egypte et sur loul le domaine islamique. Presque
toutes les villes possèdent de saints tombeaux appelés
« Scheick » cl 1res visilés. Ce sonl de peliles constructions
A fenêtres grillagées. L'opposition au culte des saints,
soulevée par la secto des Wnhhabites venus de Syrie cl

qui détruisirent le tombeau de Mahomet, fut anéantie nu

moyen de In force armée (1811-181O), par Mohammed-Ali,
el en iBif) par son fils adoptif Ibrahim.

Les saint., appelés « Wélis » sur les bords du Nil,

jouissent pendant In vie d'une grande vénération religieuse.
Ce sont des mendiants nomades couverts do loques, appe-
lés Fakirs. Ils ne semblent avoir «l'entre occupation que la
mendicité. lin dehors de ces saints vagabonds, il en est

1.1
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d'autres qui possèdent des domiciles et auprès desquels
on fait des pèlerinages. On offre des dons et on sollicite
d#* prières.

La superstition est mattresso en Égvpte, D'ailleurs la

religion ne s'y oppose pas, au contraire elle la prend
mémo sous sa protection, En premier lieu se trouve la

croyance aux « Afrils », c'esbà-dire aux mauvais esprits.
Tout leur est attribue, malheur, mort, maladie, dou-

leur, elc... Ils sont la terreur des Arabes qui croient en
voir partout, dans les vieilles salles et dans les corridors
des temples anciens. U est impossible de leur faire accep-
ter pour vrai que les esprits n'existent pas. Une éclipse de
lune ayant eu lieu, les indigènes emplirent les rues de cris
et de gémissements épouvantables. Pour eux c'était
« l'Afrit » qui avait mangé la lune. Leur terreur était in-

descriptible.
La croyance au mauvais oeil est également très répan-

due. Un regard admirateur ou envieux jeté sur un homme
ou sur une chose doit leur porter malheur. On trouve
cette superstition chez les soi-disant intellectuels comme
chez les illettrés. On verra à la ville et à In campagne des
mères laisser sur le visage et sur les yeux de leurs petits
enfants les innombrables mouches (véritable plaie d'Egypte)
qui les recouvrent, ainsi qu'une grosse croûte noire, afin
de les préserver du mauvais oeil. Et pour la mémo raison
l'habitant du Caire le plus distingué et le mieux élevé

place un linge sur le visage de son garçon pendant
le rite

de la circoncision. On recommando, contre lo mauvais oeil,
des pratiques religieuses et des prières ; on murmuro des
sentences du Qoran ; on prononce des formules comme
celles-ci : « Béni soit le Prophète ; » on porte des amu-
lettes religieusos, par exemple des morceaux du tapis qui
avait décoré le tombeau du Prophète. Enfin, il y a l'usage
dos amulettes ou talismans. La plupart consistent en
bandes do papier sur lesquelles sont inscrites des sen-
tences du Qoran. On les coud dans du cuir cl on les porte
suspendues au cou pour préserver de tout mal. Les
hommes les plus immoraux et les plus méprisables croient

que le port de telles amulettes, qui sont souvent d'origine
et de nature slupides, les protège contre les puissances
infernales. On en fait mémo porter aux Anes et aux cha-
meaux ; on en cloue au-dessus des portes des maisons.
Les coutumes superstitieuses de l'Egypte actuelle parais-
sent être d'origine antique. Ainsi, par exemple, Ia« Dôssé »
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déjà: citée, est vraisemblablement une copie de la fête en

l'honneur de Typhon, décrite par Hérodote. On se bal tait

furieusement pendant cette fête, el la croyance populaire
affirmait, comme pour la « Dôssô », que personne n'éprou-
vait de dommage. Les derviches ont sans doute pris
l'exemple dose martyriser eux-mêmes dans de semblables
cérômonios de l'antiquité égyptienne, qui, d'après Héro-
dote, avaient lieu pour la fête d'Isis a Busiris.

Autre vestige du vieux paganisme ; on suspend aux
tombeaux des saints ou « Wélis », ou bien encoro à des

poteaux et à des arbres considérés comme sacrés, des
chiffons et des haillons parce que l'on croit pouvoir, par
ce moyen, guérir certoines maladies. Dans l'Ile de Rodait

il existe un arbre sous lequel, d'après la tradition arabe,
la fille de Pharaon dut trouver le petit Moïse. Certaines
amulettes antiques se sont également conservées. Comme
autrefois on portait des scarabées, on voit encoro de nos

jours les mères enfermer de ces coléoptères dans de la
toile et les suspendre sur la poitrine do leurs enfants. Le

fellah actuel, qui dépose ses bijoux d'or pendant la prière,
rappelle la considération do l'ancienne Egypte pour l'or

qu'elle comparait a Typhon. El maintenant encore, lorsque
riman, devant une tombe ouverte, dit aux assistants ;
« Donnez témoignage sur le mort » et que l'on répond :
n II élait un des plus vertueux I » c'est un écho du juge-
ment des morts qui précédait les funérailles dans l'anti-

quité. Divers actes do magie et de sorcellerie se pratiquent
aujourd'hui encore, qui étaient déjà en usage dans l'ancien

temps, spécialement lo charme des serpents. Partout, sur
les routes, les serpents à lunettes dansent au son de la

flûte ou d'un simple sifflement. Us soulèvent perpendicu-
lairement la partie supérieure de leur corps et, pendant

quo le charmeur les regarde fixement, la peau du cou des
huit premières vertèbres s'étend en forme de bouclier.

Pour recueillir quelques bakchichcs des spectateurs, le

dompteur engourdit ses serpents au moyen d'une pression
sur le cou. Ils restent alors étendus comme morts pendant

qu'il fait sa collecte. Les charmeurs se
préservent contre

les morsures par des inoculations de venin ou par l'usage
de certains végétaux antidotes.

Enfin la prédilection pour les chais, que l'on peut obser-

ver dans les villes et h la campagne, nous reporte aux

temps anciens. Les chiens, au contraire, qui jouissaient
de l'affection toute particulière du peuple pharaonique,
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sont aujourd'hui trailés, en tègyplo coinnto dans loul
l'Orient, d'une façon indigne,

Dopuis l'avènement do Mohammed-Ali il règne en Egyplo
une certaiuo tolérance pour les doclrinesque les puissances
européennes soutiennent énergiquemeul par leurs cousu-»
lals, Celte toléranco surprend agréablement lo voyageur
qui revient do Palestiuo, où les attaques contre les étran-

gers chrétiens sont encore assez fréquentes (spécialement
n Hebron, Nnbulus, etc.). Ello n'ost cependant qu'exlé-
rieuro el forcée. L'insubordination fanatique est cnsoi*

gnéo à l'école cl d la mosquée. Si, dans des circonstances

quelconques, le fanatisme pouvait se montrer, on verrait
se reproduira les événements sanglants d'Alexandrie

(juillet 1883) qu'on doit imputer, non seulement a la haine

pour l'influence européenne, mais encoro, et surtout, au
fanatisme islamique. En 1908 déjà, lors de la tentative
d'érection d'un buste do Dante n Alexandrie, des scènes
violentes so seraient produites si la police anglo-ôgyp-
tienno n'était intervenue énergiquoment. Dans un chapitre
suivant, on étudiera lo résultat qu'a obtenu la mission chrô-
tienne auprès dos mahomélans. Jusqu'à présent il esl bien
médiocre. Lord Cromer (1) exprime ainsi son opinion :
« L'Islam n'est pas réformablo. S'il l'était, co ne serait

plus l'Islam. Toutes les civilisations, jusqu'à présent, onl
détruit uno religion en fêgyplo. Elles n'ont jamais pu en
établir uno autre A la place. »

(1) Voir «i Modem Egypt, 2 vol., I.ondon, 1903; en allemand,
M. PLGODKMANN,Dus htulige Aegyptern, Berlin, 1908.



IV

Gouvernement et administration actuels de l'Egypte (i).

L'Égyplo esl actuellement gouvernée et administrée par
les Anglais. Depuis 188» ils ont soi-disant travaillé a

discipliner el a élever lo peuple dans l'indépendance et,

quand les Français so sonl «lôlinilivemcnt retirés, ils sont
devenus les maîtres incontestés du pays. Ils lo resteront,
bien que lo ; rli nationaliste égyptien, dont le chef idéaliste

.Muslaplia-Pacha-Kamel est mort au Caire lo 10 février 1908,
croie toujours à leur départ volontaire. L'homme qui n
donné a l'tègypto sa belle situation actuelle osl lord Cromer.
En 1877,8011s lo nom de Sir Evelyn Uaring, il prit posses-
sion d'uno charge do commissairo do la Délie publique.
Deux ans plus lard, avec le français do Dlignières, il

exerça le contrôle de la police intérieure du pays el,
de i883 jusqu'en 1907, gouverna avec un pouvoir illimité
commo consul général el agent diplomatique do Grande-

Bretagno (en 1891 il dovint lord Cromer et, en 1899,
vicomte Cari of Cromer). Si l'on veut so représenter
rélenduedesservices qu'il n rendus, on n'a «pi'n comparer ses

rapports de 1883 avec ceux de 1907, Il y avait alors écroule-
ment des finances, menaces do perte du Soudan, paralysio
du commerce, gâchis do la politique intérieure, manque gé-
néral do courage et de conseils. A son départ : prospérité
des finances, crédit public, assurance do In possession du

Soudan, commerce florissant, hausse incessaiitedesaffaircs,

réorganisation totale do la vio publique et uno politique

(1)Voir le livre do CHÔMERcomme celui do NECMANN,DUSmo-
derne/Egypten, Leipzig, 1893; voir V. I'IUCKS/Eggpten 18912 vol.,
Derlin, 1895; MILNKII,England in Egypt. l.ondonl899;V.UhONAU,0/e
slaatt und volkerrechtUche Stellung lEgyptcnt, Leipzig, 1903; DE
OcEiiviLtKDasmoderne fEgypten deultch, Leipzig, 1909.
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constante et solide, dirigée de Londres. Après do tels ré-

sultats, il esl très naturel qu'on le comble de louanges et

qu'on lecoiisidère comme uuhoinmeirrvlat do premier or«lr<\
Il est seulement dommage qu'eu «lehors «le rAngleterro

on no puisse être enthousiasmé d» ses hauts faits. Son

système est la caractéristique du sans-gène anglais. Sans

s'inquiéter des opinions du ministère «lu Khédive, il rem-

plaça les fonctionnaires égyptiens, et aussi beaucoup «le
vieux anglais, par dos jeunes gens «le son choix. L'opinion
du publie et «lo la pr«\sse égyptienne lui esl indilTérenle
au plus haut point. Il voulait préparer les indigènes à un

gouvernement constitutionnel par l'habitude «l'un règle-
meut et «l'une sévère discipline. Mais il tic désirait aucune»
relations entre les officiers anglais el les égyptiens culti-
vés. Tout cela eut pour conséquence «pu» malgré les résul-
tats merveilleux et les bienfaits «le son gouvernement ;
amortissement de la Délie puhlbpio, diminution des im-

pôts, augmentation «les ressources «lu pays «*t par consé-

quent élévation du bion-èlro «lo toutes les classes, il ne
s'attira pas In reconnaissance «lu peuple égyptien. Lo
mécontentement des notables s'accrut de plus en plus,
spécialement celui «les prêtres influents tpii étaient habi-
lomoril mis «lo «:ôté. Lord Cromer no s'aperçut déco dé-
saccord grandissant «pie pendant les deux dernières années
do sou proconsulal. Il nvait pour principe de refuser tout

conseil, toute contradiction, toute idée. Lo Khédive lui-
même 110pouvait faire aucune opposition sans s'attirer do

graves offenses. La rudesse avec laquelle il introduisit les

réformes, mémo bienfaisantes, lui valut la liainodu peuple
arabe. Le grand nombre do fonctionnaires anglais fit uallre
des difficultés. D'après lord Cromer, ils n'avaient pas à

conseiller, mais u commander. Il n'y a aucun doulo que
lo rappel do lord Cromer no fui décidé qu'a cause do ectto
insubordination do (dus eu plus déclarée. Malgré «:cla les
honneurs auxquels il étail accoutumé ne lui furent pas
enlevés. Il eu fut comblé a son retour en Angleterre.

Son successeur, Sir Kldon Gorst (I), «pii connaît ù fond
les relations égyptiennes par do longues années do travail
administratif a, selon les apparences, lo dessein de rompro
avec lo système Cromer. Mais l'Angleterre continuera a
exercer son protectorat déguisé sur l'Kgyplc, car l'opinion

(I) Mort après doax année* de gouvernement. Il vient d'être rem-
placé par lord Kitchener.
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des sphères gouveriiem niâtes anglaises est In mémo, que
celle-ci, exposée pur lord Cromer clans un do ses ouvrages ;
« H est fort possible «pie les égyptiens, dans une période t'i

venir, soient capables de se gouverner eux-mêmes sans la

présence d'une armée exolitpio cl sans direction étrangère
dans les affaires civiles et militaires. Mais co temps est
encoro très éloigné. A mou avis, il so succédera encoro

plusieurs général ions avant «pie la question puisse élro
discutée avec intérêt. » Depuis 188a les Anglais ont du

s'occuper de la «pieslion au point do vue le plus avanta-

geux, c'est-à-dire faire d'un protectorat dissimulé un droit

public. Depuis le bombardement d'Alexandrie ils considé-
raient «l'ailleurs la possession de l'fîgyplo comme uno

nécessité, a cause do leur empire des Intics.
Selon toutes les apparences, le but «pie recherchent les

Anglais est d'obtenir, par tous les moyens, le Soudan doul
ils sonl déjà co possesseurs légitimes depuis i8u«j. C'est lo
vice-roi d'Kgyplo qui domino au Soudan. Les Anglais ont

prouvé rimporlauco qu'ils attachaient a celto possession
lorsque en |8<)8 ils so montrèrent tout disposés h faire la

guorrcuux français si ceux-ci n'avaient pas quitté fachoda.
Celui «pii possède le Soudan peut facilement, au milieu

do l'été, couper l'eau à l'Egypte pendant t\ ou 0 semaines,
au momcnl de In crue du Nil. Par suite de quoi, toute

l'Egypte, depuis Assouan jusqu'à Alexandrie, serait chan-

gée eu un désert.
Les Anglais n'ont jamais hésité, au diro de leurs poètes,

a écraser un monde qui no peut être leur propriété. Ils
ont montré ce doul ils étaient capables eu 1801 lorsqu'ils
percèrent les dunes, près d'Aboukir, pour noyer les Fran-

çais. Do co fail ils anéantirent i5o villages florissants
el /fa.000 hectares do marécages productifs. Quelques-uns
voient dans lo barrage d'Assouan (1) lo commencement
«l'une inondation éventuelle do l'tëgypto.

(I) Il n peu de temps l'exhaussement de ti digue d'Assouan fui
errelé h 0 mètres, de sorte «pie sa hauteur totale comporte
4fimètres. Par co moyen uno nouvelle superficie de pays, «l'une
inestimable valeur archéologique, serait couvert d'eau, te ministro
des finances ordonna, en automne 1907,le relevé exact du pays
POIISle rapport topo^raphlque, archéologique et anthropologique.
tes premiers résultats, avec 27 cartes el planches, sont consigné!
dans lo 1" cahier des Archeotogicat Survey ofNubia, te Caire 1909.
Voir, h ce sujet, los craintes légitimes exprimées par M. Mospéro,
directeur du Service des Antiquités, dans sou rapport annuel h
l'Académie des Inscriptions et Itcllcs tettres, séance du 4 oc-
tobre 191».
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Passons mniuloiuint aux particularités «lu gouverne*
ment et do l'administration du pays. Avant de tomber
entre les mains de l'Angleterre el de devenir pralique-
ment colonio anglaise, l'hgyplo fui toujours étal tribulaire
do la Turquie, qui jouissait d'une entière liberté dans
l'administration intérieure et extérieure do sa vassale. Le
tribut payable n lo>haute Porle so montait eu itttift, ou l'a

déjà va plus haut, à 750,000 livres turques (environ
17.180.000 fis.) et la situation impuissante du Khédive a
été suffisamment démontrée, Cela ne fait que continuer,
et pas une soulo fois l'Angleterre n'a essayé d'accorder

quelq.ie indépendance au vice-roi. Sa personnalité est
d'ailleurs indifférente pour la conduite «les affaires.

A celé du Khédive existe un ministère national, com-

posé «le sept membres ; les ministres do l'Intérieur, des
Travaux Publics, des Affaires extérieures, des Finances,
do la Justice, do la Guerre, «lo In Marine el de l'Instruc-
tion Publique. Depuis i8«i5Mustupha-Pacha Pchmiocctipo
le poste de président du Conseil el de ministre «le l'Inté-
rieur. Il est sous rinlluenco anglaise absolue, «le sorte
uue l'importance nationale do ce ministère est purement
illusoire, surtout avec lord Cromer.

Pour les «pieslions de finances, le ministèro est soumis
n l'adhésion d'un conseil financier anglais, qui en i883,
sur les instances «le l'Angleterre, prit la place des contrô-
leurs financiers français et anglais. K11dehors do cela, un
haut commissaire olloman assiste aux délibérations du
cabinet. M réside nu Caire depuis 1877, La plupart des
hautes fonctions, dans les ministères, sont occupées par
les Anglais qui louchent un traitement très élevé, alors

que les indigènes sont beaucoup moins rémunérés. Celle

façon d'agir occasionne forcément des sujets d'irritation.

(Lo Gotha de ir)oB,cnleiidricrde la Cour, mentionne pour 79
hautes fonctions départementales^ fêgyplicus seulement.)

Le Parlement 11'o.xiste pas. On n'y discute aucune ques-
tion. On n'v donne quo sou uvis. Il y a trois conseils déli-
bérants en tigyplo : l'assemblée générale, le conseil L'gis-
lalif, les conseils provinciaux. Lo conseil législatif com-

prend 3o membres dont \\ sont nommés par le gouverne-
ment el lO par

des voles a deux degrés. Il connaît do
toutes les lois et il examine les comptes généraux de la

période budgétaire écoulée. L'assemblée générale so com-

pose des 7 ministres, membres du conseil législatif, el de 40
notables élus par vote a deux degrés. Kilo donne son appro-
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talion à tous les nouveaux impôts et est seule a possé«ler
lo «Iroil «rémission. Les conseils provinciaux ont letirsiègo
près de l'administration <|o chaque province, Ils peuvent
émettre un avis sur lotîtes les «picstions, particulièrement
sur celles «pii concernent l'administration de la province.

Depuis les temps anciens l'Egypte est partagée on Haute
et Basse-tëgypto. Le point do séparation esl le Caire. La

lluuto-ftgypte s'étend jusqu'à la cataracte d'Assoiian. Kilo
est divisée eu huit provinces administratives ou Moutli*
riehs : CJizeh, llénisouef, t'uyoum, Minieh, Sioul, Cirgclt,
Keueh, Assonan. La llasse-rëgypto comprend les six pro-
vinces do : Kalyoub, Scbarkicb, Dakalich, Ménulieh,
(îharbieh et Itehere. Les villes suivantes : lo Caire, Alexan-

drie, Damtelte, Porl-Snïd, Ismaïlia, Sue/, et Kl-Ariscli
sonl administrées |>ar un gouverneur spécial, A la léle de

chaque province so trouve le Moudir, auquel est adjoint
un Divan (conseil). A co dernier appartiennent habituelle-
ment : lo vice-gouverneur (Wekil), l'inspecteur qui osl

toujours un Anglais, le chef de bureau copte, le directeur
des impôts et de la caisse administrative, le Cadi, jugo
supérieur et chef «les affaires ecclésiastiques, le chef do
la police, le médecin en chef, el l'ingénieur en chef pour
les canaux cl les routes. Du Moudir dépendent directe-

inenllesgoiiverneurs(Mamours)desdépai(o:nents(Marha7.).
Chaquo Martin? so divise de nouveau en districts commu-
naux (Nnhioh) dirigés par un chef (Omdé). Les bourgs les

plus importants ont encoro un maire du village, le Sclieik-
el-Iielcd.

Ces deux dernières fonctions dépendent immédiatement
du Mamour. Par contre lo conseiller municipal (Schcik-
el-tumii) prend lui-même le rang d'un Mamour dans les

plus grandes villes, où il préside les cercles municipaux
formés du plusieurs districts. La direction administrative,
financière cl politiquo appartient au Moudir ainsi que la
décision dans les questions do droit. Les cas «lo nature

religieuse font exception cl appartiennent nu domaine du
Cadi. Il lui reste comme lAche principale la rentrée des

impôts. Lo siège do toute l'autorité centrale est le Caire.
C'est la que lo Khédive accomplit tous les actes officiels,
bien qu'il ait son habitation nu palais de Koubbeh, a

7 kilomètres du Caire. La corruption et la tyrannie des fonc-
tionnaires étaient, autrefois, excessives, surtout lorsqu'il
s'agissait «le4 impôts. La formo do l'ancien gouvernement
rendait la loyauté presque impossible dans l'exercice du
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devoir officiel. Combien do fonctionnaires d'un traitement

mensuel do 800 ou t.000 francs gosont*! U retirés» après un

service do courte «luréo, avec mie fortune prodigieuse!
La domination anglaise a loul réorganisé. Cependant lu

corruption est si profondément enracinée chez les Orien-

taux qu'elle oxisle encore, spécialement dans les emplois
inférieurs. Il est probable quo, malgré les mesures prises

par les Anglais h col égard, elle no cessera nus do sitôt.

L'administration de la justice est actuellement exercée

par quatre divisions juridiques, Los règlements person-
nels des indigènes, se rapportant aux questions do mariage,

héritage, tutelle, etc., doivent élre examinés sous la prési-
dence du Cadi cl avoir la sanction du « Mehkommo »,

Au «lessiis do tout coin plane naturellement la loi reli-

gieuse de l'Islam.
Les crimes commis par «les indigènes sont jugés par les

wtribunaux indigènes » qui existent depuis i88'|. Ceux-ci

so composent maintenant do /rf «*Summary Tribunals »,

dont chacun doit être présidé par un juge, el do 7 « Cen-

tral Tribunals », dont chacun est formé do trois juges.
Leur Cour d'appel est au Caire. Kilo est composée pour la

plupart d'téuropéens. D'après la loi do IQO'J.IVS tribunaux

indigènes sont obligés de tenir une séance hebdomadaire

dans chaque département. Los « t'entrai Tribunals *>réu-

nis forment le tribunal do deuxième instance pour le juge*
ment. Les «<Summary Tribunals » se prononcent sur de

légers délits el sur les «lémélés civils «le moindre impor-
tance. Les étrangers, eu tëgyplo comme dans tout» la

Turquie, sont indépendants des tribunaux indigènes,

d'après les capitulations. Co règlement étant désavanta-

geux, on organisa en 1876 In Cour do justice mixte, qui
se compose déjuges indigènes et européens. Ces dornioin

sont nommés par le Khédive avec l'approbation do la

grande puissnnce dont ils sont sujets, el d'après les propo-
sitions «je celle-ci. Les démêlés entre européens el tégyp*
tiens sont jugés devant ces tribunaux. Lo Khédive lui-

mémo et l'administration publique égyptienne exposent
devant eux leurs droits sur les étrangers. Les plaintes
entre étrangers de différentes nationalités y sont également
examinées. Lo jugement repose en principe sur un Code

dont les articles furent emprunlés au droit français et au

droit italien.
Les couru de justice so divisent en doux drgrés :

l° Les tribunaux do première instance qui siègent au
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Caire, a Alexandrie et a Mansournli ; uno délégation n
Port-Saïd ;

a* La cour «l'appel, composée «le six juges égyptiens et
do dix juges étrangers, qui so trouve n Alexandrie.

Autrefoislesdifféreuds enlre Kuropéensouentreôt rangers
el indigènes so réglaient par «lovant lo tribunal consulaire.

Aujourd'hui celui-ci ne s'oecupo quo do «lémélés entre

gens du pays concernant le cousu? Le cotlo Kl-Kanoun,

rédigé sou* Saï«l-Pacha, présentait par endroit un mé-

lange parfois comique do choses religieuses et terrestres.
Il fui institué, pour les indigènes, des collèges do magis-
trature et tribunaux «le commerce, organisés selon In con-

ception moderne. Avec ce nouveau règlement, la sécurité

publique esl la mémo en Egypte qu'en Kuropo. On peul
voyager sans armes et en toute confiance. La police est
bien organisée. Un point 1res important, «tins l'étude de
l'tëtnl égyptien, est celui «les finances, seules causes «lo la

dépendance actuelle «ht l'figypto, JusquVn t868, les finan-
ces

égyptiennes furent dans une confusion impénétrable.
A la suite des prodigalités du Khédive Ismnil, la Dette

publiipio so montait on 1880 h 98.37G.O30 livres sterling
et lo service «le celle Dette exigeait 3/|j*i/|o't livres égyp-
tiennes. Si on ajoute a cela les200,000 livres sterling que
l'fêgyplo «lovait payer a l'Angletorre sur la vente des no-
tions de Sue/ jusqu'en 189',, et l'acquittement du tribut
a la Turquie, on arrive h la somme prodigieuse de
ui.fi»5.ooo francs.

Par les nouveaux emprunts do 1885,1888,1890 quo ren-
dait nécessaires lo règlement des finances, In Delte pu-
blique dépassa considérablement In somme de 100 mil-
lions «le livres sterling. Pour l'administration de celte
forle Dello publique, il fut fondé en 1876 une « Caisse de
la Dette ». Par une heureuse administration les revenus de
l'Iîtnl s'augmentèrent. Aussi,en 1890, une partie do la con-
version de la Dette était-elle possible. La loi do liquida*
lion du 17 juillet 1880, aecepléo par toutes les puissances,
élnil basée sur cela. Kn juillet 190», le budget indiquait
encore io3.ooç».ooo livres sterling; celui do 1907,96.180.660
livres sterling seulement, co pourquoi on devait payer
3.606.78s livres sterling de rentes. Ces rentes, le service
de la dette el le cent do l'administration internationale
forment encore aujourd'hui la plus grande partie de la dé-

pensodo l'état égyptien. Le budget comptait en 1906 les
recolles suivantes en livres sterling : contributions direc-
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les (impôts fonciers, etc.), 5.i3'|,o'r*. contributions indi-
rectes (douuuo, monopolo dos tabacs) 1.963.861 ; chemins

de fer, 3.957.600, etc., en loul 15.337.y9'!, sur lesquels il

y a eu I3.I6I.803 livres sterling do «lépcnses, Do sorte quo
l'année 1906 a donné un oxcé«lonl «le »,i75.'|3i livres

sterling; l'année 1907, ».o87./(o5 livres sierling, A la suite

do celte constante amélioration de la situation linaucièro
on put diminuer insensiblement les lourds impôts primi-
tifs et surtout les petits, encore plus opprimants. Ainsi,

par exemple, il était prélevé un impôt sur chaque dattier,
tandis quo maintenant ou paye seulement une certaine

somme pour le terrain des plantations. Les Anglais abo-

lirent les impôts du marché, ainsi «pie beaucoup d'aulres
droits. Les contributions foncières furent également abais-
sées, Les arrérages d'impôts furent remis. Les commer-

çants, propriétaires de ba/.ars, ouvriers, etc.. doivent
encore payer un droit «lo \ a 9.0 p. 100. Les biens persoit-
nais du Khédive étaient autrefois francs d'impôts. Aujour-
d'hui ils sonl lo domaine de l'état. Ils recouvrent une su-

perficie do 178.7^7 hectares. La lis* ,:vile attribuée au
vice-roi s'élèvo n a.Soo.ooo francs. ; »..ts le rapport des

finances, l'occupation anglaise fut uno bénédiction pour
lo pays.

Depuis Mohammed-Ali, l'tâgypto possède une armée

permanente organisée a l'européenne. Par un firmnn de
fa Ilaulc-Porlo du 6 août 1879, l'armée active, en temps
do paix, no

peut dépasser /,8.ooo hommes. Chaque égyp-
tien valide doit, a 19 ans, accomplir 5 ans do service mili-
taire (sont exceptés les ccclésiustiques, les professeurs,
les étudiants), puis ensuite rester 5 années dans In police
ou dans la réserve. Il esl cependant permis do se racheter

pour »o livres sterling. La police, qui formo la premièro
classe do l'armée de réserve, comprend beaucoup d'étran-

gers, Kilo est fortement organisée en quatre divisions qui
sonl désignées pour : In llnsse-tëgyplo, la Itaulc-ftgyplo, lo
Cuire cl Alexandrie. (tën plus de cela, il y a encoro des

petites sections sur lo canal de Sue/..) L'ensemble com-

prend, avec les officiers, environ 6.«5o hommes. Depuis
188a, l'armée égyptienne esl sous les ordres d'un générul
anglais, qui, coin me coin mandant on chef, prend lolilrodo
Sirdnr. Il réside habituellement a Kharloum elesloiimémo

temps gouverneur général du Soudan. C'est actuellement
Sir llégiiiald Wingalo qui remplit ces fonctions.

Kn 1908, l'effectif de l'armée égyptien no s'élovail exacte-
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meill n 19,010 hommes et parmi les 755 officiers, aai
étaient Anglais. Kilo possédait également 9.100 chevaux et
mulets, 574 chameaux et s5o canons,

Kn plus «lo l'arméo égyptienne, il y n la garnison britan-

miquo restée en r.gypto depuis 188», et pour l'entretien de

laquelle lo pays doit payer annuellement 100.000 livres

sterling. Ku 1908, elle comprenait 4.OO0 hommes et était
sous les ordres du général de brigade C. A. Ilullock.

Mohammed-Ali créa, au prix do dépenses extraordi-
naires, une flotte «lo guerre, qui, pendant les dernières
années «le son règne, tomba dans un état déplorable. Au-

jourd'hui elle ne mérite pas «l'élre mentionnée. Kilo ne

comprenait pas un seul vaisseau «le guerre, mais un uni-

quo yacht khédiviul, divers garde-côtes a vapeur, quelques
chaloupes-canonnières fluviales, des croiseurs postaux,
des bateaux do transports, etc. Les temps oh IT.'gypto
comptait attaquer sérieusement Conslantinoplo sonl bien

passés, el pour toujours. Dans la situation présente, une
Ilolte ne serait pour le pays qu'un luxo dispendieux. La
mariuo marchande comprenait, en 190O, i5 vapeurs de

0/|«8tonnes et 7 bateaux a voiles déplus «Jobo tonnes, Lo
trafic principal so fait par Alexandrie où, en 190O, il esl
entré exactement 1,958 bateaux nvec 3.076.491 tonnes, el
d'ofi il est sorti !.</', bateaux avec 3.o85.oo6 tonnes.

Les relations postales sonl établies sur le mode euro-

péen. Kn 1907 il y avail 1,^9 bureaux do postes «d/, 18
bureaux télégraphiques en tëgyplo. Dans !n mémo année,
la longueur des ligues téléphoniques atteignait environ
5.ooo kilomètres; les lignes télégraphiques, 4.000 kilo-
mètres ; et lo chemin de fer «le l'ivlal, a peu près ».3oo ki-
lomètres. Depuis les communications régulières par che-
mins «le fer cl baleaux a vapeur sur lo Nil, les indispen-
sables ilahabiehs de jadis sonl dovenues un luxe dont
seuls peuvent jouir les gens très riches. Il y n deux sortes
do dahabiehs : les dnhabiehs è vapeur el les dahabiehs a
voilo, ipi'on peut encoro se procurer a l'agence Cook el a
T « Anglo-Amcricnii Company »nu Caire, moyennant uno
mensualité do /,oo n 700 livres sterling (entrelien compris).



V

Science, Poésie, Art.

A. —• SciKNCR,

Lorsque tes Arabes vinrent s'établir sur lo Nil, en 638

après J.-C, il n'y était déjà plus question d'applications
scientifiques. Depuis l'époque do Justinien l'importance
d'Alexandrio avait disparu. Tout co qu'elle possédait en-
coro «lo livres de valeur fui transporté a Coiistantiuople,
Ln ville du Dosphoro avait remplacé Alexandrie comme

métropole de In science.
Ilost indéninblo qu'en fîgyple, comme ailleurs, l'Islam

a donné un choc en retour n l'enseignement el a maints
efforts intellectuels. Le Qoran n pour thèse quo sa lecture
esl déjà une oeuvre méritoire et, en outre, il nia prétention
«le contenir toutes les sciences. Aussi naquit bionlôt uno
<( science» du Qoran, de sa langue, de son contenu, puis
des recherches sur l'authenticité el la véracité des tradi-
tions verbales appelées « Sounnn ». Un des plus anciens

biographes de Mahomet, riiislorion Wakidi, raconto

qu'après la mort du Prophète ses compagnons so réunis-
saient tous les soirs pour s'inslruiro mutuellement. Il y
eut bientôt dos divergences surlos questions Idéologiques
el juridiques. On n'était pas toujours du.nié me avis sous
lo rapport dos cérémonies. C'est do 16 que datent les

quatre écoles orthodoxes, dénommées, d'après leurs fonda-
teurs : Malékilcs, llnnéfites, SchaféUcs el Ilambabites. La
<«scienco » islamique reste florissante jusqu'à l'époque des
croisades. Mais c'est justement pendant ce semblant do

prospérité qu'on prescrivit des limites au véritable mou-
vement scientifique.
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Là philosophie do l'Islam atteignit un très haut dévelop-
pement du treizième au quinzième siècle. Ceux qui déter-
minèrent ce développement furent des étrangers ; Perses,

Espagnols, et souvent îles chrétiens, sous le litre général
<|o « Philosophes arabes »».Il est donc inexact «lo parler do
la philosophie « arabe » et de la science Hnrabo », Chaque
évolution remarquable des choses de l'esprit se produisit
sans la religion mahométnno et, parfois môme, en oppo-
sition avec elle. « Il est facile de démontrer que l'impulsion
provient d'hommes qui étaient intérieurement séparés de
I Islam et qui se sont alliré les malédictions des ortho-
doxes musulmans. » « Beaucoup rechercher esl hérésie,
carloulovaleur scientifique se trouve dans lo Qoran.»
Cela devint bientôt lo parfait principe do la doctrine isla-

mique. Kilo n'admit aucune formation ultérieure malgré lo

grand perfectionemenl des empiriques dans la grammaire,
les sciences naturelles, etc.

Les recherches portaient principalement sur In théologie
el l'étude du droit qui prédominent datislo Qoran el auquel
elles «tonnent d'innombrables éclaircissements. Sous les
Omniindes el les Abbassides, des oeuvres furent traduites
en grec, en persan et en syriaque, et la grammaire, les

mathématiques, l'astronomie, In médecine ol la poésie bril-
lèrent tout particulièrement.

L'éludo do l'arabe (i) fui également stimulée, grAco a
In composition nrabo du Qoran. Phénomène étonnantI
L'immense empiro do l'Islam comprend, sous le rapport
élhnographiquo et linguistiquo.dc&peiiplestout différents.

Malgré cela, c'est la languo arabe qui a élé el qui est restée
l'idiome prédominant.

Au dixièmo siècle, le calife Biatnrillah fonda au Caire
uno bibliothèque, « la maison do la sagesse, » oii fut trans-
férée l'école dos savants précédemment établie A Fostât
sous Mamien, filsdilaroun-nr-ltascliid. Colto «<medrése »
a du posséder 100.000 volumes. A l'époque do Mamien
ces ouvrages furent traduits par des lettrés étrangers.
Sous In domination Palimite, Aziz-Billnh fonda la grande
« medrèse » (mosquée Azhar), qui existo encore aujour-

(l) te dialecte bulgares-égyptien «lo»Arabes traité, entre autres,
par les grammaires do SriTTA-iusv(l.eip/ig, isso) ; VOM-KIIS(LO
Caire, 1890); IIAGGEMAÏUIKH(Le Caire, 18W>; Dmn {Vienne, ISi»3);
A. SBIDBL(Dcrlin, 1891);NAI.MNO(Milan, 1900)et WILLMOIIP.(ton-
dre», 1905).
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d'hui. Trente-sept savants vagabonds trouvèrent un abri
dans cette école.

L'cfflorescencc de la science islamique prit fin avec les
croisades. Les bruits de guerre, le fanatisme, les querelles
des petites dynasties formées après la décadence du

royaume des kal ifes l'étouffèrent, et ce qui restait encore
des institutions scientifiques fut complètement détruit
sous la domination des Mameluks. De tout cela il ne sub-
siste aujourd'hui que la Haute-Ecole, près de la mosquée
El-Azhar. Celle université passe pour la plus considérable
du monde mahométan. En i<joG elle fut fréquentée par
9.708. étudiants de tous pays. Elle comptait 317 profes-
seurs. Les finances de la mosquée ont été placées, depuis
Mohammed-Ali, sous le contrôle de l'État. Il est curieux
d'observer les exercices de celte école. Dans le grand hall
à colonnades qui entoure la cour découverte de la mosquée,
des jeunes orientaux accroupis entourent leurs maîtres.
Les sièges de ceux-ci sont placés contre les colonnes. Le

professeur donne ses explications à haute voix, sans souci
de ses collègues. Les élèves font de même. Ils question-
nent et récitent tous en même temps. Cette façon d'agir
est différente de la nôtre, mais produit cependant l'impres-
sion d'une grande application, du côté des élèves comme
du côté d -

professeurs. On se demande peut-être quel esl

l'enseignen ont de cette haute école? Il se borne comme
chose principale à l'étude de l'arabe, la langue du Qoran,
de la théologie et la jurisprudence qoranique. On apprend
encore la logique, la rhétorique et la géographie. On ne

peut cependant observer aucun indice d'indépendance
scientifique. Si un élève a appris par coeur le livre dans

lequel lit le maître, il obtient la permission d'être lecteur
lui-même. Les professeurs ne reçoivent pas d'appointe-
ments. Ils vivent de leçons particulières, de présents,
etc., ou touchent les revenus d'une fonction sacerdotale

qu'ils remplissent. L'université El-Azhar est considérée
comme le point central du fanatisme religieux et national.

La ville de Tanlah possède également quelques écoles de
savants. Celle qui se trouve près de la mosquée Al-Amahdi

passe pour la meilleure après El-Azhar. En 1907 elle a eu

70 professeurs el5.i6t étudiants. Pendant la même année,
et dans tout le pays, il fut enseigné, dans 3^7 mosquées, à
21.352 étudiants par 1.389 professeurs. Un mouvement
très puissant de révolte fut provoqué dans la haute école

égyptienne à la publication du décret qui l'organisait à
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l'eurbpéenne (octobre 1908). Il devait y être donné un en-

seignement préliminaire, gratuit, sur la littérature fran-

çaise, anglaise et arabe, de même que sur l'histoire géné-
rale. Les professeurs furent choisis en France, en Angle-
terre, en Allemagne et en Suisse. On a cependant délibéré

sur la question de former un professorat indigène. Pour

y parvenir, on envoie une multitude de jeunes Égyptiens
dans les universités de Paris, d'Oxford, do Cambridge et

de Leyde.
La lecture du Qoran a été imposée comme un devoir à

tous les mahomélans. Il exisle des écoles dans lesquelles
on s'exerce à lire et à apprendre le Qoran par coeur. Ces

écoles s'appellent « Kultabs ». Elles sont, pour la plupart,
des entreprises privées et se trouvent souvent à l'étage supé-
rieur des fontaines (Sêbll). Les enfants sont accroupis sur

le sol autour de leur maître qui fait amplement usage de

son bâton etqui prend soin, pendant la lecture faite à haute

voix, que la partie supérieure du corps s'agite de ci, de là,
sans interruption. Au Caire seul, on compte 3oo de ces
u Kutlabs », avec environ 9.000 élèves. Pour le pays entier

on comptait, en 1907,4-181 « Kutlabs »privés, sous le con-

trôle de l'Etat, comprenant 152.761 garçons et 11.745 filles ;
et i43 « Kultabs » libres, avec 7.895 garçons et 2.666

filles.
Sous Mohammed-Ali on avait, avec l'aide des institu-

teurs européens, commencé une réforme dans les écoles

égyptiennes, suivant te mode occidental. D'après cette

réforme, les écoles égyptiennes, abstraction faite des
« Kutlabs » existantes, étaient transformées en écoles

*

primaires, secondaires, professionnelles et spéciales.
Les écoles primaires, pour l'enseignement de la lecture

et de l'écriture, étaient au nombre de 34 en 1907 (avec
8.155 garçons et 401 filles). Les leçons s'y donnaient, en

tout ou en partie, en langue européenne. Cent vingt-deux
autres comprenaient 6.910 et 2.135 filles, et les leçons y
étaient données en langue arabe. Les écoles secondaires,
dans lesquelles tes enfants devaient acquérir une meilleure

éducation, n'eurent jamais un grand essor. En 1907 il y en

avait4 seulement, avec 1.999 garçons. Il existait aussi 11 col-

lèges professionnels, tels que : médecine, jurisprudence,

ingénieurs, militaires, vétérinaires, kadis, etc.. En plus,
5 séminaires, dont celui des instituteurs.

Parmi les écoles spéciales ou techniques fondées la

même année, il y eut une école d'économie rurale, une

U



110 HISTOIRE D EGYPTE

technique et commerciale, une de fonctionnaires de police
et une de service pénitentiaire. Il faut encore ajouter

quelques établissements scolaires où on ne parle qu'arabe,
tels que: 5 séminaires pour les instituteurs de « Kultabs »

(avec 364 écoliers cl 47 écolières); une école pour nourries

et sages-femmes (27 écolières) el 2 écoles industrielles,
dans lesquelles 491 écoliers sont instruits par 12 profes-
seurs.

En 1907, l'Etal versa environ 1.750.000 francs pour les

écoles élémentaires enseignant en langue arabe, somme

relativement peu élevée. Il est vrai qu'à côté des écoles

citées, il existe encore un nombre considérable d'institu-
tions enseignantes européennes et copies, comme aussi

beaucoup d'écoles de missions, dont il sera question h la
fin de ce livre. L'ensemble de toutes ces catégories doit se

monter & 10.000 écoles, avec 200.000 écoliers, au moins.
Un grand nombre d'élèves indigènes fréquentent les

écoles protestantes allemandes du Caire el les écoles ca-

tholiques allemandes et protestantes allemandes d'Alexan-
drie. En plus do cela il existe encore au Caire l'Ecole

allemande de Borroméc, 6 écoles de missions améri-

caines, «i Saint Mary's English Bchool », 1' « Ecole des
soeurs du Sacré-Coeur » (école de filles) ; 1' « Institution
des dames du Bon-Pasteur », le « Collège de la Sainte-
Famille » (école des Jésuites) et une institution anglaise
pour les aveugles.

L'avant-dernier recensement de l'Egypte montrait que
dans la Uassc-Égyple 7,02 p. 100 de la population savaient
lire cl écrire tandis que la Haute-Égyple ne comptait que
4,07 p. 100. Les faits démontrent combien l'élément an-

glais prédomine, au détriment de l'élément français qui ré-

gnait autrefois sur le Nil. En 1900, par exemple, 90 p. 100
des élèves étaient instruits en anglais et 3 p. 100 seu-
lement en français.

Il existe actuellement au Caire les sociétés scientifiques
suivantes : la Société de géographie, fondée sur l'initia-
tive d'un voyageur africain, le docteur G. Schweinfurlh ;
l'Institut Égyptien ; l'Institut français d'archéologie orien-
tale ; la Société Khédiviale de médecine du Caire, el la
Sociélé d'ophtalmologie d'Egypte. De toutes, c'est la So-
ciété de géographie qui a acquis le plus de renommée. Ce

qui n'empêche que l'on s'intéresse très attentivement aux
monuments de l'antiquité. Les dégradations et les vols
sont empêchés autant que possible.
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Le* Musée d'antiquités égyptiennes, qui contient la col-
lection égyplologique In plus célèbre du monde, fui trans-
féré en 1902 dans un palais nouvellement construit, où,

grAcc a l'agencement bien ordonné du directeur, M. Mas-

péro, ce trésor peut étro présenté au public d'une façon

avantagée. Co qui mérite encore d'être remarqué c'est le
musée arabe fondé par Franlz-Pacha et qui, en ICJO3,a pu
être placé dans uno construction particulière. A l'éloge
supérieur se trouve la bibliothèque vice-royale créée par
le Khédive Ismaïl. Elle a été mise en état par des savants

allemands, doul l'un, le docteur professeur Moritz, en est
encore le directeur. Celle bibliothèque confient plus de
56.000 volumes. Parmi ses 3a.ooo oeuvres : arabes, persa-
nes, turques el syriennes, on remarque les 2.677 volumes
du Qoran et, en oulrc, des manuscrits persans illustrés,
d'une valeur inestimable.

La première imprimerie égyptienne esl celle de l'Etat,
fondée à Bulak en 1821. A côté il s'en est établi un grand
nombre d'autres, principalement pour les journaux (1). On
en comptait 120 en 1902.

B. — POÉSIE.

L'art poétique fut éphémère en Egypte. Il atteignit ra-

pidement son apogée. Les poésies du désert furent com-

posées par les Bédouins, qui y développaient leurs nobles
sensations. A la fin des croisades, le poème expressif de
Beda-cd-din-Zohcr couronna i'essor poétique. Mais plus
les Bédouins prirent contact avec les villes, plus leur

inspiration poétique s'affaissa. C'est à peine s'il y a en-
core aujourd'hui une poésie du désert. Celle qui existe
maintenant est sans élévation, sans morale cl sans pu-
deur. Mohammed Sihchâb, le poète égyptien mort en

1858, n'a laissé que des oeuvres d'une forme insipide, ne
renfermant que des pensées vaines et vulgaires. Dans ce

pays otï furent écrits tous (ou au moins en partie) les
contes des « Mille el une Nuits », il ne reste plus qu'une
ombre de poésie populaire, dont les héros accomplissent
parfois des actions louables et glorieuses, mais débitent

11)Voir HAUTMASN,The Arabie Presse of Egypt» Lofidon, 1890.
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plus souvent des histoires erotiques avec une légèreté qui
confine à l'impudence (i).

C. — ART.

L'art de l'antique Égyple n'a pas cessé, nous l'avons

déjà vu, avec la disparition de la souveraineté pharao-
nique. Il s'est maintenu près de l'influence grecque et

a créé de fines productions égyptiennes, de moindre valeur,
il est vrai, que les autres.

En outre, l'arl hellénique (2), nommé arl d'Alexandrie,

acquit en Égyptcunegrandcimporlancc. C'csld'Alexandrie

(de là son surnom) qu'il reçut sa direction principale. Il
n'est rien resté de ses magnifiques constructions, dont la

plupart étaient de marbre el furent pillées par les chau-
fourniers. Par contre, ce qui nous csl parvenu de celte

période en fait de sculptures, peintures cl petits travaux

d'art, mérite vraiment d'être considéré.
Avec la dominali ;. musulmane (3) l'art égyptien de-

vient arabe et le demeure jusqu'à nos jours. Le Caire offre
un nombre si considérable de constructions que l'on peut
y trouver des exemplaires de chaque siècle du moyen âge.
Cclaest très heureux, car les majestueux monuments de
l'art mahomélan, les mosquées delà Mecque cl de Médine,
sont inabordables pour les « incroyants ».

L'art islamique comprend, comme tous les autres, deux

parties: la plastique et la peinture. Elles n'eurent de valeur

que dans la limite de la décoration el de l'ornementation
murales. Cette raison vient de ce que dans la 5* sourate du

Qoran il esl défendu d'avoir des statues cl des images.
Mahomcl voulait, par cette interdiction, empêchcrlc retour
au paganisme. C'est par exception el, aussi, grâce a la

prédominance de l'influence européenne, que Mohammcd-

(1)Voir SPITTA,Contes arabes modernes, Lcyde, 1833; f|. SMIAFER
Die Lieder etnes ttgyptischen Dauern, collectioné et traduit, Leip-
zig, 1903.

(2) Voir STRVZOOWSKI,Itellenistlsche und koptische Kunsl in
Atexandria, Vienne, 1902.

(3) Voir entre autres : PMSSBd'Avi»XE9,fdr/ arabe d'après les mo-
numents du Caire, Paris, 18U-1877; I-'itANtz-pACiiA,Daukunlt des
Istams, Darmstadl, 1896; GAYET,tArl arabe, Varia 1893; PRANTZ-
PACIIA,Kuiro, Leipzig, 1903.
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Ali eut sa statue équestre sur la place qui porte son nom,
à Alexandrie, et Ibrahim Pacha, devant l'Opéra, au Caire.
Il ne reste donc plus, dansl'arl moderne, qu'à s'occuper de
l'architecture et de l'ornementation.

Quelque diverses que paraissent les constructions arabes,
il csl facile de reconnaître qu'elles onl toutes un plan fon-
damental cofurnun. Les Arabes étant, a l'origine, un peuple
bédouin, il csl très compréhensible de trouver comme

type général, dans toules leurs constructions religieuses
ou profanes, la lente du désert, d'où manque do structure

architectonique et profusion de grandes surfaces qui sont
décorées &l'instar des lapis, etc. Le type de la mosquée esl
le vieux temple païen de la Mecque qui se compose essen-
tiellement d'une grande cour, autour de laquelle on a placé
des cotonnades au lieu de lentes.

Le plan de toules les maisons de prières islamiques qui
n'ont pas été jadis des temples chrétiens, comme la « Ha*

gia Sophia » de Constanlinople, est le suivant: grande
cour rectangulaire entourée de quatre corridors a piliers,
avec toiture horizontale. Au milieu de la cour découverte
se trouve une fontaine pour les ablutions religieuses. Les

larges galeries rappellent les lentes ; les svellcs colonnes,
les palmiers. Les coupoles, que l'on emprunta aux Byzan-
tins cl que les Arabes appellent « Qubbah », rappellent la
lente a ces derniers. Le côté des arcades appelé « Liwan »,
silué vers la Mecque, forme le sanctuaire. (I est indiqué
par de nombreuses rangées de colonnes. C'est là que se
trouve le rituel prescrit pour la construction de la mosquée.
La niche a prières (Kibla) a donné l'idée de la direction
vers la Kaaba de la Mecque. Tous les croyants doivent se
tourner vers elle pendant leur prière. Là se trouvent les

quelques objets nécessaires à l'organisai ion du culte; la
chaire ou « Mimbar », de laquelle l'iman lit le Qoran ; le

pupitre du Qoran cl le Podium (Dikkc) ; les « Molallains »

qui, en répétant sur des Ions divers les mots de l'iman, les
font enlendre aux plus éloignés. Toutes les mosquées sont

rectangulaires cl surmontées d'une ou deux coupoles, la

plupart très élancées ; la tour du minaret, avec un ou plu-
sieurs étages, de forme quadrangulairc, polygonale ou

cylindrique, est pourvue d'une ou plusieurs galeries
(balcons), du haut desquelles le « Muezzin » chante les
heures de la prière. Les cloches sonl interdites dans l'Is-
lam. Coupoles et minarets sonl ornés du croissant suivant
les règles symboliques de l'Islam. 11est à remarquer, en
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co qui concerne les colonnes, que les Arabos n'ont apporté
aucun porfcclioniicmont pariiculierè leur ordre «l'architec-
ture. On clioississnilsoit des chapiteaux hexaèdres byzan-
tins, soit des chapiteaux à colonnes avec fleurs dcl'époquo
ptolémaïque, soit encore des chapiteaux corinthiens A
fleurs d'ncanllie. Il so présente aussi des chapiteaux a

volutes, do l'ordre ionique. Le signe distinclif de l'art

islamique estdo aux arcs de leurs courbes, qui se trouvent
dans les mosquée» a celé d'arcs caractéristiques en fer A
cheval ou en ogive. Ces derniers, empruntés n l'art persan,
ne sonl employés quo comme motifs décoratifs.

L'intérieur do toutos les mosquées provoque une sensa-
tion de nudité, de vido cl d'étendue. On dit aussi qu'il
rappelle te désert, el lo dévot qui, au sortir du tumulte et
du fracas de In vie orientale, pénètro dans un tel lieu, doit

parvenir jusqu'à Dieu par la grandiose el l'auguste sim-

plicité de In réverio qu'il seul monter eu lui. Quo celle im-

pression soil prévue dans la construction de la mosquée,
cela reste douteux.

De la primitive mosquéo Amru, construite parlo géné-
ralissime du CalifeOmor,il reste a peine quelques vestiges,
tant elle n subi d'innombrables bouleversements par l'eau,
le fer et les tremblements de terro. Mais l'édifice actuel
fait toujours une impression grandiose, bien qu'on n'ait
conservé qu'ilao partie des 300 colonnes do marbre d'au-
trefois. Parmi les colonnes actuelles (environ 25o) tous les

styles sont représentés ; elles furent des monuments chré-
tiens et gréco-romains. La plus veille mosquée du Caire
est celle d'Ibn-TouIoun, construite par le sultan Aclimct
Ibn-Touloun (876-878). Nous citons spécialement colle-là,

parce que na riclio ornementation lui donne de la valeur.
C'est ce qui fait défaut Ala mosquée Amru, bien qu'elle soil
un spécimen particulièrement splendide de la construc-
tion arabe. Kilo so fait surtout remarquer par le cadre des
courbes cl la décoration de la couverture. Bien que celle
ornementation consiste principalement en bandes décora-
tives, elle n'est pas véritablement nrnbe, puisqu'elle a élé

empruntée aux modèles byzantins. La fantaisie ardente du
désert arabique les a cependant perfectionnés à un Ici

point, que l'oeil habitué au slyle byzantin ne peut, ici, se
lasser de contempler lous ces précieux ornements aux
mille replis entrelacés. La mosquée Touloun offre A noire
admiration le magnifique emploi qu'on y fit de l'écriture
probe comme ornementation des frises, et un minaret en
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pierres, on opposition avec le reslo de l'édifice en briques,
pour la construction duquel l'architecte arabo déponse
volontiers toutes ses capacités. Ce minaret présente encore

quelque chose de particulier : un escatior en colimaçon qui
lo contourne el qui constitue sa plus grande originalité.
Pour remplacer la fontaine traditionnelle, In mosquée Tou-
loun recul plus lard, du sultan Monsour, une coupole en
forme de mausolée cl dans laquelle so trouvait un bassin

octogonal.
Dans la suite, les « Médrésés » (ces hautes institutions

enseignantes mahomélancs avec chaires pour la théologie,
le droit, In grammaire, etc.) devinrent des mosquées.
Celles-ci ont souvent des plans horizontaux rectangulaires,
mais avec la salle principale en forme de croix, dans la-

quelle
les ailes voûtées du liwan (en même temps salles

«l'éludes des quatre rites de In religion) cl les croise-
ments découverts représentent In cour, Celle forme des
« Médrésés » fui officielle pour les établissements du culte

pendant toute l'époque jubilaire (ii7i-r.»f>o). On adopta en-
suite les arcs en pointes en forme de quilles. Il y en avait

déjA 071 dans la mosquée fêl-Azhar, et plus lard, dans
d'autres constructions fntimilcs, ils se présentèrent détail-
lés. A la mémo époque les mosquées reçurent un aspect
plus animé par l'adjonction d'une coupole sur les mauso-
lées de leurs constructeurs et par des niches au-dessus du

portail. Pendant la période «les mameluks (I»5O-I5O7) il
se forme un style égypto-arnbe. Nous lui devons la plus
importante construction de l'Islam, la majestueuse mos-

quée du sultan Hassan, au pied de la citadelle du Caire,

remarquable par sa structure cl son ornementation.
La plus décorative et la plus complète des créations de

l'architecture égypto-arnbe, la mosquée funéraire Knit-bcy,
esl originaire de l'époque des mamelucks, ainsi que la

plupart des tombeaux (supposés faux) des Califes. De ceux-
ci il n'y a plus que la mosquée du sultan Barkuk qui soit

digne d'élro mentionnée.
La plupart de ces tombeaux ont été, depuis 1890, res-

taurés en partie ou totalement. D'autres tombent presque
en ruines. Malgré cela, personne n'oubliera l'impression
que produit, encore aujourd'hui, cette ville des morts avec
ses coupoles el ses minarets, ses richos ornementations et
ses portails magnifiques. La restauration do la mosquée
du sultan Hassan, construite do i35f> A 1'%, nous en fait
admirer le majestueux portail do 'A mètres de hauteur cl
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les frises stalactites uniques en leur genre. Son plan hori-
zontal forme un penlngono irrégulicr, dans lequel le « Mé-
drésé » en forme de croix est savamment construit. Au lieu

d'arcades, la cour est entourée do quatre puissants arcs
voûtés. Au milieu de cette cour se trouve une fontaine

grandiose. Le minaret sud mesure 81m. Oo de hauteur.
C'est lo plus élevé du Cuire. La haute coupole, ses riches
ornementations stalactites et les imposantes inscriptions
kufitcs finement découpées sur les frises sonl d'un aspect
agréable.

C'est A cette é:.oquc que fut également édifiée la mos-

quée Ël-Muaijab. La richesse de son ornementation inté-
rieure en fait une oeuvre remarquable que l'on restaura en-
tièrement pendant la deuxième moitié du dix-neuvième
siècle.

Dans toutes ces cohslruclions, clsurtoul dans l'art indus-

triel, il faut admirer l'harmonie cl legoûl de la décoration
dont les arabesques forment le fond principal. Celles-ci
s'assemblent en figures géométriques de toutes sortes. On

y voit aussi des piaules grimpantes stilisées. Les carac-
tères de l'écriture arabe sonl également entrelacés, pour
frises et médaillons, de la façon la plus artistique, sur-
tout dans les arabesques du temps des Mameluks.

Les ornements strio-'ilcs, d'un tour si original, repré-
sentent une branche de l'architecture donl Ta valeur ne
consiste pas seulement dans les frises. Ils marquent, en

effet, la transition entre la surface plane cl la voûte, entre
la simple toiture cl la coupole. Ce genre d'ornementation
fui également appliqué, avec un goûl parfait, A la sculp-
ture des meubles. Nous pouvons citer un exemple : le

guéridon scxagonal appelé « Kursi ».

Presque lotis les vieux palais ont disparu. Parmi les
ruines qui subsistent encore du palais Dar Beschlah, au

Caire, on remarque cependant des balcons et des corniches
soutenus par des consoles de bois largement étalées. Les
maisons privées d'aujourd'hui ont leurs appartements
groupés autour de cours cl de jardins, cl l'étroite entrée
de leurs vestibules ne laisse rien deviner aux investigations
des passants, Les fenêtres des rez-de-chaussée donnant
sur la rue eu nombre aussi restreint que possible, sont
très élevées au-dessus du sol. Celles des éloges supérieurs
sonl grillagées. Le logement des hommes (appelé Sélam-

lik) est situé au rez-de-chaussée. Leur pièce principale se
trouve dans le « Mandera». Les appartements des femmes
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(harem), groupés autour du « Ka'a » (salle de fêtes), ont
une entrée particulière située, habituellement, dans uno
cour séparée. Ce qui frappe spécialement la vue, dans les
rues arabes, co sont les balcons avec consoles cl surtout
les fermetures des fenêtres, en bois travaillé aussi fine-
ment quo des dessins de broderies cl qu'on appelle « mou-
charabi'chs ». Des vcrgctles, tordues commo des cordons
de perles, pormcltcnt aisément do voir A l'extérieur et pré-
servent, en même temps, les habitants du logis des re-

gards indiscrets. L'extérieur des maisons csl rigoureuse-
mont simple. De celle façon In superstition islamique esl
sauve : la maison n'a rien A redouter du « mauvais oeil ».
Par contre, le plus grand luxe règne dans les appartements.
Les murs cl lo sol de la salle

principale
sont recouverts

de mosaïques de marbre. Les pièces plus simples do l'ha-
bitation offrent A l'admiration du visiteur des lambris
d'une hauteur de 2 A 3 mètres, tandis quo sur le parquet
courent des tapis et des unîtes d'une valeur inestimable,
dont les couleurs s'harmonisent avec celles des portières,
des moulures cl de toules sortes d'objets de fantaisie. Les
accoudoirs des fenêtres consistent en table!les de gypse,
d'une épaisseur de 3 centimètres, dans lesquelles s'incrus-
tent des dessins en verres multicolores.

L'extérieur des bains publics csl également très simple,
alors que leur intérieur, 011 la chaufferie reste co qu'elle
était dans l'ancienne Home, renferme de prodigieuses ri-
chesses.

L'architecture islamique no réserve que d'agréables sur-

firises
par la beauté cl l'abondance de sa décoration. Elle

aissc cependant le sentiment esthétique insatisfait par
son manque de développement, conséquence forcée de
l'incertaine situation politique du pays.

Lorsque les Turcs s'emparèrent de l'Egypte, en 1517,
son effiorcsccnce artistique était déjA du passé. Ce qui exis-
tait alors tomba peu A peu en ruines. Ce n'esl que vers ta
fin du dix-neuvième siècle que le gouvernement se fil un
devoir do restaurer cl d'entretenir les vieux édifices. L'arrêt

précoce de l'art architectural islamique ne peut contenter

pleinement le moins sévère des critiques. ta colonne, la

coupole, la voûte, les tours et les arcades existent déjA
dans les arts byzantin, gréco-romain, persan et préisla-
mique. L'art égypto-arabe ou, pour mieux dire, islamico-

nrobe, n'a de proprement particulier que les formes svclles,
la décoration prédominante des surfaces, l'emploi des
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plantos textiles et des stalactites comme motifs d'ornemen-
tation. Il manque partout, dans la construction islamique,
un plan approfondi des parties A construire, uno juste pro-
portion des supports des charges, un perfectionnement
suffisant des corniches et, par-dessus tout, une stabilité
suffisante de structure. L'archilecle arabe déploie son ta-
lent dans l'arrangement des lignes de contraste (courbes,
surfaces) et dans la formation des stalactites ; mais rien
de plus. VoilA pourquoi col art n'atteignit jamais un déve-

loppement plus étendu. Ce qui n'est pas organisé ne peut
pas croître, mais, au contraire, sombre bien vite dans l'en-

gourdissement. Tout ce qu'on a créé jadis au Caire, si nous
en exceptons les copies des oeuvres anciennes, manque to-
talement do sentiment artistique. Il faut cependant mettre
A part la mosquée Mohammed-Ali de la citadcllo el le ma-

gnifique palais do Ghczireh, construit en 1893d'après les

plans de Prantz-Pacha, el qui constitue, avec son splen-
clide parc, un des sites les plus merveilleux du Caire.

C'est sous les califes Falimiles quo la confection des

tapis parvint A son apogée. Vers celle époque, un lapis
fut fabriqué pour le kalife Muizz. On y représenta les plus
grandes villes du monde. Makrisi, qui relate ce fait, ajoute
que les Fatimiles, n'ayant pas voulu observer les lois du

Qoran, reproduisirent de magnifiques peintures d'hommes
el d'animaux sur les murs et les vases. Chez le même
historien nous trouvons mention d'un tableau montrant

Joseph dans la citerne el qui, par son coloris, excita l'admi-
ration générale. A un certain endroit de la décoration mu-

rale, des danseuses semblaient sortir du mur en planant,
tandis qu'A un autre endroit on eût juré qu'elles se reli-
raient.

Les travaux d'or et d'émail des Arabes font encore l'ad-
miration de l'Europe, ainsi que leurs délicates broderies
sur soie dont on se sert dans l'ameublement et pour la cé-
lébration du culte.

Aux innombrables oeuvres d'art offertes A la curiosité
émerveillée des visiteurs du Caire, il faut joindre les en-
luminures des superbes exemplaires du Qoran de la biblio-

thèque vice-royale. Il est surprenant de constater quelle ri-
chesse d'imagination el quelle habileté technique ont col-
laboré Al'ornementation de ces volumes I

Depuis quelques années, tous les objets de grande va-
leur provenant des mosquées el des maisons privées en

ruines, ont été transférés ou musée arabe du Caire, par
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les soins de l'orchitccto Franz-Pacha. Ils sont ainsi mis en
valeur. Les collections, de plus en plus riches, contien-
nent des oeuvres remarquables en marbre et autres pierres
sculptées, des faïences, des mosaïques, des découpures do
bois de grand prix, de magnifiques coffrets en bois ciselé,

pour renfermer le Qoran, ou en métal ou en cuir avec des

garnitures mi-parlics d'argent, mi-parties de mosaïque;
enfin, des meubles précieux marquetés d'ivoire, de nacre
cl de « moucharabichs ». Parmi les travaux de mêlai expo-
sés, ceux qui attirent le plus particulièrement les regards
sont quelques tables travaillées A jour el une porte de
bronze dont chaque petite gibbositéesl ornée de ciselures

d'argent. Des suspensions de mosquées se font remar-

quer par leur délicat travail. La plupart sonl en verre or-

dinaire, de couleur verdâtre, où l'on a dessiné des fleurs,
des filaments, des armoiries, des médaillons cl des ins-

criptions qoraniques, en émail multicolore. Les plus an-
ciennes datent du treizième siècle.



VI

Caractère du peuple.—État et situation économiques.
—

Vie sociale. — Famille. —
Usages.

A. — CARACTÈRE DU PEUPLE (I).

L'égyptien moderne csl 1res défiant envers l'étranger,
ce qui ne nous étonne pas, nous qui savons A quel point il
fui exploité par ses différents maîtres. Mais quand l'Égyp-
tien parvient A vaincre sa défiance, il apparaît comme
l'homme le plus paisible de la terre. A sa douceur s'allie
une sérénité naturelle qui perce malgré la situation oppri-
mante A laquelle il est soumis. Quel voyageur n'a gardé
souvenance des pauvres fellahs qui travaillaient, sous le
soleil ordent de la Haute-Egypte, A puiser de l'eau toute
la journée cl qui, cependant, chantaient cl riaient I Qui ne
se souvient avec attendrissement des petits Ailiers, gais
el serviablcs, véritables représentants du type égyptien
dans loul son nalurcl f Celte humeur débonnaire, innée
chez eux, semble en contradiction avec leur amour des

querelles et des disputes. Ils s'apostrophent A haute voix
et se servent d'un vocabulaire grossier dont le mol « Enta
Kelb! » (chien) csl un des plus modérés. Cette rage d'in-

jures ne se borne pas A insulter l'adversaire, mais elle se
déverse sur son père, sa mère, ses enfants, ses animaux

mêmes, et sa maison. LA s'a r ré le leur colère. On voit 1res

0) Voir LAME,Sitten und Gebraûchc der heuligen fEggpler, en
allemand de ZISKËR,Leipzig 18»2; KI.IN/INGM»,tiitder ans Obéra:*
gyplen und vom ttoten Mètre, Stuligard, 1876; V. KiuMr.it, lEgypltn,
2 vol., Leipzig, 1863; STKPIIAN,Das heutige/Egyplen, éd. 1872.LAKE,
Caire fifty years ago, Londres, 1896.
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rarement les arabes en venir aux mains. Mais ce qu'on voit
très souvent, par contre, c'est ceci: après s'être querellé
énergiqucment, on se parle avec autant de calme et
d'affection que si rien ne s'était passé.

Un très vilain trait du caractère des orientaux csl leur
avidilé d'argent qu'ils traduisent par leur cri perpétuel de :
«<Bakschich » (pourboire). Il est 1res rare de voir quel-
qu'un se séparer A l'amiable d'un cocher de fiacre ou d'un

ânicr, même quand le prix de la course csl fixé d'avance.
Cela provient de l'idée que se font les indigènes quo loul

voyageur occidental dispose forcément d'une fortune fa-
buleuse.

La faconde traiter les animaux n'est pas Al'honneur des

Égyptiens. Il csl ré voilant de voir un Anicr, habituelle-
ment placide, entretenir une plaie ouverte A la croupe de
son baudet et y enfoncer la pointe d'un bâton chaque fois

que la bétc refuse de marcher. La cause de celte insensi-
bilité extrême esl certainement duo A leur phénoménale
ignorance. A leur avis, on csl cruel quand on lue un ani-

mal, mais non pas quand on le marlyrise.
Il esl d'heureux exemples du contraire. Ainsi, nous

avons vu un loueur d'ânes avertir son client do « faire at-
tention aux pieds cl ou dos de sa moulure ». Et lui-même,
dans les chemins dangereux, il exhortait tendrement son
âne A « faire attention A ses pieds ». Quant A l'amour du
Bédouin pour son chameau, il csl trop universellement
connu pour «pie nous insistions I

Celle bonté naturelle apparaît encore dans deux traits
du caractère égyptien. La bienfaisance cl l'hospitalité.
Il csl rare qu'un pauvre ou un affligé demande en vain
du secours. El le voyageur esl surpris de la bienfaisante

largesse qui préside aux distributions d'eau en Égyple,
où l'eau est plus nécessaire que tout. Ce sont les gens
riches qui établissent des fontaines publiques dans les

rues, avec des gobelets pour qu'on puisse boire plus fa-

cilement, ou qui paient des hommes pour offrir aux pas-
sants altérés l'outre qu'ils portent sur le dos et qui con-
tient la boisson vivifiante. U faut savoir l'importance de
l'eau dans ce pays pour comprendre la valeur humanitaire

de ces fondations.
Pour ce qui concerne l'hospitalité, ta plupart des insti-

tutions de bienfaisance fonctionnent auprès des mosquées,
sauf quelques rares exceptions. Les pauvres, les malades
elles pèlerins y trouvent un gîte. Chez les Bédouins et



lit WSTOJM D'comi

chez les Scheiksdes villages il est également rare qu'un
voyageur se voie refuser un abri pour la nuit. Dans les vil*
les même il s'est conservé certaines coutumes hospitalières.
Ainsi, jamais un Égyptien ne se mettra A table, en pré-
sence d'un étranger, sans l'inviter h partager son repas.
Le marchand, dans son magasin» offre des cigarettes et
du café sans accepter aucune rétribution, même si on ne
lui achète rien,

B. — ÉTAT SOCIAL ET SITUATION ECONOMIQUE

On distingue, en Egypte, les situations sociales sui-
vantes : les paysans, les artisans, les petits commerçants,
les clercs islamttes el les grands possesseurs fonciers qui
sont les riches pachas et les hautes personnalités mlli*
taires. Le clerc musulman n'a plus tout A fait l'influence
de jadis, si puissante, sur la vie publique ; « l'uléma » n'est

plus que consulté désormais de-ci de IA, sur des questions
de droit qoranique. Mais son influence privée est toujours
importante. Les derviches aussi sont considérés par le

peuple avec une grande estime. Us ne jouent aucun rôle
dans la vie sociale.

La séparation des classes n'existait pas, au temps des

pharaons, telle qu'aujourd'hui. La vie sociale s'agitait
dans chaque classe. U n'y avait pas de mélanges de castes.

Les paysans no jouèrent jamais qu'un rôle passif qui
consistait dans le paiement des impôts, dont le fellah ne

s'acquittait, il y a trente ans A peine encoro, qu'après avoir
été roué de couos. Le paysan égyptien est laborieux et

économe, mais, depuis les temps les plus reculés, son sort
est de travailler pour Ic3 autres, sans épargner quoi que
ce soit pour lui-même. Les petits propriétaires adminis-
trent leur bien A leur compte et avec leur famille. Ceux

qui travaillent sur les grandes propriétés touchent leur
salaire en argent comptant ou en nature. Les pères de
famille reçoivent en plus de leur traitement un « Feddan »

(4,219 m.) de champ de trèfle pour les bêles. Les champs
sont affermés pour une seule période de culture ou pour
trois années. La fertilité du pays est si grande que le ter-
rain fournit trois récoltes dans l'année : i* la culture d'hi-
ver dont les semailles se font, suivant la contrée, en

octobre, novembre ou décembre. La récolte consiste en
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froment, orge, trèfle, fèves, et se fait quatre mois plus
tard; 3* la culture d'été, d'avril en ooûl ; 3»la culture d'au-
tomne ou tardive, qui ne comprend que 70 jours et ne pro*
duit que du mats, mais en grande quantité. Le riz demande
un temps plus long pour sa maturité, ainsi que la canne A
sucre et le coton, dont la culture sur les bords du Nil
s'est prodigieusement développée depuis 40 ans. L'épui-
sement du sol, qui en résulte, a opéré un bouleversement
dans la production. Et le pays s'en ressent.

Les instruments agricoles sont très primitifs, surtout la

charrue, qui a conservé la simplicité qu'on lui reconnaît
sur les vieux dessins d'il y a &.000 ans.

La condition des artisans est quelque peu meilleure que
celle des paysans. Ils n'ont cependant, el tout d'abord,

que le titre de contribuables. Leurs productions sont beau-

coup inférieures A celles des vieux Egyptiens dont les ou-
tils rudimentaires correspondent tout A fait A ceux d'au-

jourd'hui. Si l'arlisan actuel est laborieux et adroit, il

s'inquiète cependant peu de la solidité ou même de la
beauté de son travail. U se borne A produire des choses
« qui font de l'effet». On ne doit donc pas s'étonner qu'au-
cune fenêtre ne ferme, qu'aucune porte ne soit droite et

qu'aucune chaise ne tienne d'aplomb sur ses pieds.
Les affaires les plus florissantes aujourd'hui sont celles

que font les potiers, les barbiers et les ébénistes fabri-
cants de meubles en bois de palmier, etc.. Chaque métier,
surtout dans les villes, esl organisé en corporation sous
les ordres d'un maître juré librement élu comme Scheick.
C'est par l'intermédiaire de celui-ci que les artisans traitent
avec la police et le gouvernement. Quand on est mécon-
tent d'un ouvrier on porte plainte au Scheick dont il dé-

pend.
Les bazars renommés de l'Orient sont moins importants

au Caire el dans les autres villes d'Egypte qu'A Conslan-

tinople et A Damas. C'est le plus souvent dans des rues
étroites, malpropres, couvertes, s'enlrecroisanlen zigzags,
que se trouvent les niches quadrangulaires où, accroupis
sur des tapis, les marchands étalent leurs marchandises.
Ces niches suffisent aux artisans pour leur atelier. Dans
ces petites rues, presque des ruelles, on voit s'aligner jus-
qu'à l'infini les boutiques des fabricants de tapis, des cor-
donniers, des tailleurs, des ferblantiers, des joailliers, des

parfumeurs. Sous le rapport de la finesse et de la richesse
de leur contenu elles ne peuvent pas rivaliser avec les
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magasins européens. Si les travaux de métal ciselé, les
broderies d'or et d argent que l'on y trouve sont beaucoup
moins artistiques, originaux et riches qu'au temps des
Califes, ils sont en revanche beaucoup plus considérables.

Une déplorable innovation s'est introduite depuis quel-
que temps en Egypte. De grandes cheminées d'usine
voisinent avec les palmiers elles vieux monuments. La

progression continuelle des plantations do cannes A sucre
a nécessité la construction de nombreuses raffineries
La culture du coton, qui occupe plus des 14 p. too du

pays cultivé, a créé une grosse industrie qui esl pour
l'Egypte uno importante source de revenus lorsque les
années sont productives. Et c'est aléatoire.

G. — LA VIB SOCIAUJ

Aucun peuple de la terre n'est aussi enclin A la sociabi-
lité que le peuple égypliei. Le supérieur ne fréquente
naturellement pas l'inférieur. Quand ils se rencontrent
dans la rue on reconnaît par la salutation soumise du
second l'abîme qui les sépare. On salue le notable en tou-
chant la terre de la main, en signe de profonde dépen-
dance, puis on place celte môme main sur le coeur et sur
le front pour lui marquer la franchiso de l'intention. Lors-

qu'on fréquente la haute classe on s'aperçoit vite de la
frivolité de ses membres. Aucun ressort intellectuel. On
se rend visite, on fume, on boit du café, on fait chanter
un chanteur ou une chanteuse ou encore exécuter une
danse par une ballerine, et on parle de choses insipides.
Celui qui a vécu en Egypte peut seul so faire une idée de
ces réceptions où l'esprit n'a aucune part.

Les femmes sont généralement exclues des réunions
d'hommes. C'est une règle qui leur est assignée par l'Islam,
commo nous le démontrerons plus tard. Mais elles se

reçoivent entre elles soil dans les harems, soil dans un
des nombreux bains qu'elles louent en commun pour
quelques heures ou pour des journées entières. Le seul
attrait de ces « cinq A sept », dirions-nous en Europe, esl
constitué par des danseuses ou des chanteuses que l'on a
commandées. Actuellement il esl permis aux femmes eu-

ropéennes de visiter les harems des notables égyptiens du
Caire. Pendant ces visites toute la conversation roule sur
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a parure ou autres futilités. On ne se fait aucune idée do

l'enfantillage des musulmanes. Dans ses Souvenirs de
médecine, ele,, 1888, Wirchow s'exprime de la façon sui»
vante sur les conséquences do la vie au harem : « La con-
dition des femmes est des moins satisfaisantes. Leur mode
d'existence est malsain et entraîne toujours plus ou moins
d'anémie. L'aspect pale et blanchâtre de la langue, des

gencives et des lèvres est vraiment effrayant. État chloro-

fique et nerveux en abondance. Cela vient princi-
palement de l'isolement et du voile perpétuel La race

égyptienne se serait difficilement conservée avec une telle

perfection A travers cinq ou six millénaires, si de sem-
blables coutumes avaient existé dans l'antiquité. C'est le
coté hygiénique si mal compris de l'Islam qui a amoindri
la race en affaiblissant les mères Si un vigoureux chan-

gement politique n'intervient pas le pays ne sera pas
sauvé du gouffre, ni la population du dépérissement dont
l'Islam est déjA cause pour do nombreuses contrées
d'Orient. »

Les gens de la basse classe tiennent leurs réunions
dans les cafés. LA, tout le monde est accroupi pendant
des heures, bavardant, buvant du café, fumant du tabac
et plus souvent, ce qui est pire, le pernicieux haschich

[cannabis indien, chanvre indien) dont la fumée étourdit
et trouble les sens. Le nombre des fumeurs do haschich
croit de plus en plus. Toutes les misères de la vie étant
oubliées dans celte ivresse séduisante des sens, les hommes
succombent Ace vice, comme en Europe on succombe A

l'ivrognerie. Mais là-bas le nombre des victimes est plus
grand que chez nous. Les troubles nerveux produits par
lo « haschich » sont aussi plus graves que ceux produits
par l'alcool. Mais que l'on fume ou non du haschich, les
entretiens ne sont pas moins insipides. Aussi jeunes et
vieux accueillent-ils avec une véritable passion les conteurs

3ui
parcourent ces cafés où l'on reçoit de tout en abon-

ance, sauf une nourriture saine pour l'esprit.
Il se tient parfois des assemblées populaires d'un carac-

tère religieux. On y assiste aux « Zikrs », déjA cités et

toujours visités par de nombreux spectateurs, ainsi

qu'aux fêtes de la circoncision et du mariage dont nous
allons parler. Les fêles « Muled », célébrées en l'honneur
d'un saint de l'Islam, sont empreintes d'une solennité par-
ticulière. On exécute des « Zikrs » religieux ainsi que des
danses et des chants profanes au tombeau du saint ou dans
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une mosquée construite pour lui, Une fête encoro plus
grandiose est celle du jour de naissance de Mohammed,

pour laquelle se célébrait la « Dosé », passage A cheval
du Scheik de Sadijé-Ordens sur les derviches, et cérémo-
nie capitale de la solennité. Elle fut supprimée par le
Khédive Tewfik. Le départ et le retour de la caravane de
la Mecque, qui ont lieu annuellement et qui coulent près
d'un million et demi au gouvernement égyptien, sont
aussi accompagnées de réjouissances publiques. Cette
caravane (i) est formée do quelques milliers de pèlerins
—

chaque mabométan doit avoir une fois dans sa vie, prié
sur le tombeau du prophète -—qui conduisent Ala Mecque
le « Kiswa », c'est-A-dire le tapis sacré tissé aux frais du
Sultan de Constantinople. Un tapis' semblable est brodé

chaque année pour recouvrir la Kaaba, la plus grando
relique de la mosquée de la Mecque. Le « Machinal » est

transporté à la Mecque, lui aussi par la caravano des pèle-
rins. Il se compose d'une monture en bois de forme pyra-
midale A laquelle sont suspendus des tapis brodés, de

grand prix. On le fixe sur le dos d'un chameau sans défaut

qui est considéré comme lo symbole de la haute souverai-
neté turque et égyptionno sur toutes les villes saintes de
l'Islam. Le « Kiswa » n'est pas, comme on l'a affirmé A

tort, transporté dans le « Machmal ». Le Sultan Dinars Ier
a dû envoyer pour la première fois un Machmal A la

Mecque en 137a.
En dehors de ces fêtes populaires, l'Égyptien a encore

mille occasions de prouver son amour pour la musique et
les chants, principalement pendant le mois de jeûne du
Ramadan. Il ne se passe pas de jour qu'il no se donne une
« Fantasia » quelque part, au Caire ou ailleurs. On appelle
de ce nom chaque assemblée où l'on fait de la musique.
Pour nos oreilles d'Européens, cette musique n'est que
monotone et langoureuse Nous n'y trouvons aucune har-
monie et les accords en sont totalement absents. Le musi-
cien ne connatt, A proprement parler, aucune mélodie. Les
chants sont exécutés en nasillant. Ils accompagnent tous
les travaux. Malgré cela il n'est pas juste de prononcer un

jugement aussi défavorable sur la musique égyptienne
que le font la plupart des touristes et des écrivains. Les

(1) Voir ALBERTLEBOULICAUT,Aupays des Mystères ; Pèlerinage
d'un chrétien à la Mecqueet à Médine. — Paris, 191$.Plon-Nourrit
et G", éditeurs.
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observateurs sérieux comme Lepsius, Lane et autres, se

gardent bien de cette intransigeance. Lane mentionne
même un grand nombre d'espèces de tons qui forment la
base de celte musique. Les égyptiens ne comprennent
rien A la musique européenne tandis que l'exécution de
certains de leurs chants leur fait une impression mélan-

colique dont l'intensité nous étonne. Leurs meilleurs ins-
truments sont ; le «*Najo », flûte; la « Zummara», double
flûte ; le « Kcmenge », violon A doux cordes, dont la boite
sonore consiste en uno coquille de noix de coco, et dont
les cordes sont attachées A l'extrémité, exactement comme
au temps des pharaons ; le « Kanùn », espèce do cithare
avec des cordes en boyaux de mouton ; le « Darabuke »,
tambour en forme d'entonnoir et l'« Ibd », mandoline ab-
solument semblable A celle des anciens Égyptiens.

Le musulman ne danse jamais. Les musulmanes elles-
mêmes laissent co soin A une catégorie de femmes, les
danseuses, qui, aujourd'hui comme dans l'antiquité, ne

jouissent pas d'une bonne renommée. Leurs danses n'ont
aucune ressemblance avec les nôtres. Elles consistent en
tournoiements et conlorsious du corps. Ces pantomimes
erotiques et sensuelles no sont qu'obscènes. Elles grisent
l'indigène, mais exercent sur les Européens qui se res-

pectent plus de répulsion que d'atlrait. Les danseurs

atteignent au plus parfait grotesque, ils no so livrent qu'A
de vulgaires bouffonneries qu'ils considèrent comme la
chose la plus artistique du monde.

Musique, chant et danse font partie do toules les fêles

profanes, des solennités des mariages el du « Muled ».
Il exislo encore des fêtes populaires de grand style,

comme la fête du printemps, appelée « Scham-en-nessim»

qui a lieu pendant les Pâques des Coptes chrétiens; cl la
fêle originaire de l'Egypte antique, la « Nuit des gouttes »,
c'esl-A-dire : fête du commencement do la crue du Nil.
Ces assemblées font une bonne impression sur le specta-
teur par la sobriété et l'ordre qui y régnent. Des hommes

enturbannés, des enfants aux costumes bariolés et des
femmes voilées sont campés en

groupes pittoresques. On

mange des
provisions apportées de la maison, on prend

du café, de la limonade. On cause, on s'amuse sagement,
Ici el 1A campent des musiciens arabes ; A d'autres en-

droits, des chanteurs ou des conteurs entretiennent

l'attention des auditeurs. On ne voit ni intempérance, ni

querelles. Partout le calme, la paix, la sérénité.
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Cependant une ombre fatale s'étend sur l'Egypte :
l'immoralité. On ne saurait trop la flétrir. Elle so rencontre

partout, même dans la vie familiale, celte plaie cancéreuse
de tout l'Orient musulman. La faute en est au Qoran,
Non pas qu'il ail introduit la polygamie eu Egypte (elle
existait avant Mahomet) mais parce qu'il a approuvé la
débauche en donnant comme exemple Mahomet le volup-
tueux qui s'est réservé dans la a3* surate, le droit de pos-
séder autant do femmes légitimes et illégitimes qu'il lui

plairait.
L'Islam esl également coupable de la destruction du

mariage par la facilité inouïo qu'il accorde au divorce.
L'homme peut rompre son mariage par ces simples mois :
« Je te congédie », et contracter uno autre union. Com-
ment ne pas être immoral quand on vous représente les

plus grossières sensualités comme devant constituer les

joies du Paradis I Ces enseignements pernicieux agissent
inévitablement sur la moralité générale. Voyez les danses
exécutées par les danseuses publiques. Elles sont généra-
lement scandaleuses. On les tolère cependant dans toules
les fêtes populaires et dans les cafés publics (i), La lasci-
vité n'a aucuno mesure en Egypte et la prostitution y est
héréditaire. La plupart des chansons que l'on entend sur
le Nil contiennent des obscénités. Il arrive même quo dans
les fêles religieuses l'immoralité doive officiellement

jouer un grand rôle. A la fêle do « Mulcd » A Tantah, où
l'on compte un demi-million de pèlerins, on atliro un
nombre extraordinaire de prostituées, de danseuses et de
chanteuse.'. Lo vice s'étale en plein jour avec une licence

effrénée, tout A fait incroyable. Il est vrai que ces excès
des fêles de Tanlah datent du paganisme U n'en faut pas
moins reprocher A l'Islam de ne pas s'opposer A une telle

corruption. Depuis douze siècles qu'il règne sur le Nil il
n'a pas essayé d'extirper de la vie publique ce fléau de
tous les instants.

D. — LA FAMILLE.

On comprendra facilement, après co qui a été dit plus
haut, que nous nous occupions de la famille. Elle devrait

(1) Les Ghawngl si célèbres autrefois ont presque entièrement
disparu aujourd'hui.
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former la base de la vie sociale et politique ; mais elle est,
hélas ! compromise dans sa racine pria condition indigne
assignée par l'Islam A la femme et A l'épouse. Si dans le
tombeau de Ti, A Saqqarah, l'épouse Neferhotep était

appeléo
« la maîtresse de maison, la souveraine et unique

aimée de son époux » il n'en est plus
de même aujourd'hui,

L'Islam a précipité la femme bien loin du sommet où la

plaçaient les temps pharaoniques. Cependant, A celte

époque, il existait déjA, dans les hautes sphères, des ha-
rems A côté de l'épouse légitime.

La femme orientale n'est pas instruite. Dans ces der-
nières années seulement, des missions chrétiennes fon-
dèrent des écoles de filles. Les écoles publiques sont fré-

quentées par quelques milliers d'élèves. Mais on ne s'occupe
nullement de perfectionner leurs facultés intellectuelles
ou la délicatesse de leurs sentiments féminins. Les filles

grandissent sans éducation et sans religion. Mahomet lui-
même ne voulait pas qui les femmes se montrassent

publiquement
dans les maisons de Dieu. C'est pourquoi

l'on voit rarement les femmes musulmanes visiter les mos-

3uées.
Ce qui a remplacé la religion chez les femmes

'Egypte c'est la superstition. Mais co n'est pas suffisant

pour réfréner les inclinations A la passion, A la sensualité,
A la jalousie el aux intrigues do toutes sortes. Aussi laisse-
ton croître avec l'enfant cetto faiblesse de volonté et cette
sensualité que ne soutiennent el nu répriment ni la reli-

gion, ni l'éducation. C'est pourquoi les filles apparaissent
do beaucoup inférieures aux garçons. Le Qoran admet
d'ailleurs dans la qualrièmo Surato : « Que le garçon a
droit A la part d'héritage de deux filles. » Mettre une fille
au monde esl presquo une fatalité pour la mère qui ne voit
son bonheur assuré que si elle po^ède un fils. Celle façon
d'éduquer les filles en fait des être» incapables de devenir
une

compagne pour l'homme, uno alliée dans la joie
comme dans la peine cl s'occupanl des devoirs du mé-

nage ainsi que do l'éducation des enfants. Elle esl consi-
dérée comme l'esclave do l'homme el cette condition in-
fime csl bien soulignée A la cérémonie du mariage.

La demando en mariage so passe suivant les règles de
l'Islam. Le mari n'a jamais vu ni connu sa femme, la
femme ne pouvant se montrer sans voiles que devant son

époux ou ses proches parents. Il n'y a guère que les
femmes de fellahs ou des bédouins qui sortent A visage
découvert. Il n'est pas rare que l'épousée soil une
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petite enfant qui grandira dans le harem de sou mari.
Par conséquent, même si la mariage reslait monogame,
il serait impossible qu'une telle épouse remplisso le rôle

que toute femme doit tenir chez elle.
Dans lo

peuple
et A la campagne la femmo est la ser-

vante do l'homme. C'est elle qui travaille pendant quo lo
mari se reposo en fumant. Il est fréquont do rencontrer
un fellah juché sur un Ane pendant que sa femme marche
h ses côtés.

Dans les hautes classes, l'homme no mange jamais avec
sa femme. Elle no sait rien de ses affaires el, après la

mort, no repose pas auprès de lui. Un mur les séparo. La

monogamie esl do règle dans l'Egypte actuelle, car les
riches et les notables qui peuvent se payer lo luxe de plu-
sieurs femmes légitimes sont on minorité. Il est vrai que
l'Islam permet A l'hommo d'utiliser son esclave ou sa ser-
vante comme femme illégitime. Mais si l'homme, profi-
tant du droit que lui donne lo Qoran, peut prendre trois

épouses en sus do sa première femme, il peut aussi s'en

séparer d'une façon 1res simple, ainsi que nous l'avons vu

plus haut. La répudiée se plaint-elle do l'homme I Le Cadi
no recherche pas si le mari appuie sa demande en divorce
sur des bases concluantes. Il s'occupe seulement do savoir
s'il a prononcé devant témoins la formule : « Tu es répu-
diée ! » Si oui, lo divorce esl légalement prononcé.

La femme csl vouéo sans aucune défense A l'absolue
discrétion do l'homme. Divorcée, elle conserve seulement
la dot qu'elle a reçue de son époux. D'ailleurs lo fait la
touche peu. La bénédiction du ménage et le bonheur fami-
lial sonl inconnus des mohomélans. La vie de la femme so
consume en jalousie, en querelles, en intrigues. Pour les

éviter, l'homme recherche le café, les relations extérieures,
lo tabac cl parfois lo haschich. Il va de soi que dans do
telles familles l'éducation des cnfanls ait particulièrement
A souflrir. A quelques exceptions près, les filles restent con-
tinuellement au harem. I<es garçons, après. quelques
années passées au harem, entrent A l'école où ils reçoivent
uno instruction très superficielle. Leur intelligence n'est

pas cultivée En rovanche, ils sonl très soumis A leurs pa-
rents.
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E. — Us.MIKS LOCAUX.

Lorsque, après un délicieux voyage, lo voyageur arrive
au Caire, la plus grande et la plus belle ville d'Egypte, et

que, sans transition, il so trouve jeté, après le calme de la
mer et du désert, au milieu du bruit assourdissant de la
vie arabe, il peut facilement so croire sur une aulre planète.
La foule, qui grouillo dans des ruelles si étroites que deux

personnes ont peine Ay marcher de front; les cris multiples
îles indigènes ; le pêle-mêle indescriptible des mendiants,
des aveugles, des femmes voilées, des chariots A deux

roues, des fiacres européens, des cavaliers, des Aniers, etc.,
tout cela produit sur le nouveau venu uno impression
déconcertante.

Partout il rencontre des énigmes. U faut y séjourner
quelques mois el l'étudier avec attention pour comprendre
lo mystérieux Orient (i).

Prenons, au hasard, trois choses plus frappantes que
d'autres : la circoncision, lo mariage el les enterrements.

Lorsque lo garçon n 0 ou 7 ans on lo conduit en grande

pompe
A la cérémonie de la circoncision. Il monte un mu-

let ou un cheval richement caparaçonné, Ira verso en pro-
cession les rues do la ville pour so rendre Aune mosquée.
La plupart du temps on l'habillo en fille et on le couvre
do merveilleuses parures de femmes afin de détourner les

regards do sa petite personne. Son visage doit êtro A moi-
tié recouvert

par
un mouchoir brodé pour quo lo « mau-

vais oeil » no lui fasse pas de tort. En tête du cortège
marcho lo domestique du barbier qui doit accomplir l'opé-
ration. II porto dans les mains un polit coffret do bois
« Hcl m », insigne do sa corporation. Il est suivi de musi-
ciens et de jongleurs. Pour diminuer les frais qu'entraîne
uno telle procession, on conduit souvent ensemble A la

mosquée plusieurs garçons dans une mémo voiture, ou
bien on so joint A un cortège de noces.

La cérémonie nuptiale se divise en plusieurs parties.
Le jour qui précède le mariage, la fiancée, complètement
enveloppée d'un châle de cachemire et la télo parée d'une
couronne d'or, est conduite, précédée de la musique, de ses

(1)Voir SouiiERK,JEgyptlseheSlrassenbilder, Bile, 1891.
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amies et de ses parents, A un établissement do bains loué

pour une demi-journée ou pour le jour entier. On s'y divor-
lit de façons variées, principalement par des danses et des
chants, Lo jour du mariage la fiancée est amenée, proeos-
sionnellemeut toujours, dans la maison de son mari.

Autrefois on plaçait la jeuno fille sous un baldaquin do

soie, ouvert d'un seul côté, et porté par quatre hommes,

Actuellement on utilise souvent (surtout nu Caire) un
fiacre dont les fenêtres sont dissimulées par un lapis. Des
chameaux pompeusement parés portent des timbaliers et
tout le trousseau. Des femmes do conditions inférieures

accompagnent le cortège en poussant, sans interruption,
de stridents cris do joie (Zoraril). Les musiciens ferment
la marche. La parlio do la rue avoisinnnt la maison du

fiancé est transformée en salle do fête. On l'orne de guir-
landes, de lustres, do lampes el de coussins, La fête dure

pendant plusieurs jours A l'intérieur et A l'extérieur do la
maison, Les repas alternent avec les chants, les danses el
la musique. Tous les gens d'alentour prennent part aux

réjouissances.
Pour la morl el l'enterrcmenl les usages ne sont pas

moins curieux. Aussitôt quo l'âme n quitté le corps, on

lave ce dernier el les pleureuses entrent en eue. Des
• Surates » du Qtran sont récitées par l'iman pendant
quo lo cadavre eA enveloppé dans un linceul blanc eu verl.
L'enterrement a lieu quelques heures après le décès, A
cause do la corruption qui se produit très rapidement dans
les pays chauds. Il ne so passe pas de jour, au Caire, qu'on
n'aperçoive, ici ou 1A,quelque cortège funèbre. Un choeur

primitif et sans mélodie domine soudain les bruits do la
ruo. C'esl l'annonce mélancolique de la lugubre procession.
En télo marchent huit aveugles, estropies ou mendiants.
Ils se tiennent par la main et s'efforcent do no pas so lais-
ser dépasser par ceux qui les suivent. Viennent ensuite
les plus proches parents masculins du mort, dons leurs

malpropres vêlements do travail. Quelques garçons
marchent près de la bîèro el portent sur un chovalcl do
bois de palmier, une

copie
du Qoran couverte d'une toile

bigarréo. Pendant quo les hommes psalmodient sans in-

terruption : « Il n'y n pas de Dieu autre que Dieu ; Maho-
met esl son prophète ; Dieu lui soil propice elle conserve »,
ils chantent d'une voix plus forte quelques mots du « lias-

chrije » (Description du jugement du mondo). Us poussent
parfois do tels cris quo les hommes sont obligés do les
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gillér pour les faire taire. Derrière les garçons, la bière

portéo par quatre jeunes parents. Co n'est qu'une caisse

élroile, formée do quatre planches et sans ornements. On
l'a dissimulée sous une housso A bariolages foncés cl plus
ou moins riche suivant la condition sociale du mort, Le

cadavre, couché la léte en avant, esl enveloppé dans le
linceul do toile qu'il conservera dans la tombe, car le cer-
cueil no sert qu'A le transporter. Du côté des pieds s'élèvo
une planchette étroite, haute do (rois pieds, et surlaquelle
on fixe un fez, si c'est un homme que l'on ensevelit, un
voile ou des parures, si c'est uno femme. Aux enterre-
ments do notables lo corlège est plus grandiose. Les der-
viches ou d'autres corporations religieuses y assistent avec
leurs bannières; de l'eau esl distribuée; le cheval de selle
du défunl suit le cercueil; un buffle esl tué après la céré-
monie cl consommé sur place. Do nombreuses femmes,
les cheveux en désordre, célèbrent en songlotant les

louanges du morl, Les parents et co-locnlaires de la mai-
son du défunl sont rcconnnissnbles par une bande de
lin ou do mousseline bleue qu'ils s'attachent sur le front
et qui retombe en rubans sur In nuquo. La plupart dos
assistants tiennent en mains une toile bleue avec laquetlo
ils exécutent les plus singulières manoeuvres. Les pleu-
reuses, commo celles de la Bible, poussent continuelle-
ment leur cri particulier. Et c'est ainsi que l'on arrive A
la mosquço dont la « sainteté » inspiro lo plus do confiance.
Le cadavre esl exposé pendant quclquo temps devant le
tombeau sacré, accompagné des prières et des chants des
assistants.

Après quoi il est conduit nu lieu d'inhumation.
Les cimetières sonl situés près des villes. Cet usage

n'est pas particulier A l'Islam. Au contraire, la coutumo
musulmane veut quo le champ des morts soil transféré
loin dos lieux d'habitation des vivants. C'est plutôt uno
tradition do l'anliquo Égypto.

Arrivés au cimetière, les parents prennent le cadavre,
lo couchent au tombeau, dont les parois sont murées, cl
lo recouvrent de terro. On prend soin quo la femme morte
ne soil pas vuo des étrangers. Le mari et le frère, ou deux
cousins germains do In défunlo la placent dans la tombe

pendant qu'on lient un drap étendu au-dessus d'elle pour
quo personne ne puisse la regarder. Le drap n'est relire

que quand le cadavre csl dissimulé par des planches. On

remplit ensuite la tombo do terre, on récite quelques
prières, on fait ses condoléances A la famille cl les assis-
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tauts retournent chez eux, graves, tranquilles, (es hommes
d'un côté et les femmes do l'autre.

Aux deux extrémités de la tombe on place une petite
colonno. Les Musulmans croient qu'aussitôt après l'en-
terrement les deux anges interrogateurs « Munkor » el
« Nékir » descendent près do ces colonnes pour procédor
ou jugement du mort. Cet examen do conscience terminé
les morls doivent s'asseoir. C'est pour le leur pormellro
que la chambre funéraire est 1res haulo de voûte.

Les tombeaux de gens occupant un rang supérieur sont
habituellement recouverts d'un baldaquin. Les riches
construisent A leurs morts do véritables palais funéraires

(llôsch) avec mausolées, fontaines, petites maison-

nettes, etc. Et les vivants se rapprochent souvent des
défunts qu'ils ont aimés, en allant prier sur leurs tombes,
A la fin du mois île jeune du Itamadan surtout.

L'enterrement terminé les assistants so réunissent dans
l'habitation du disparu. Pendant quo les hommes mangent
et fument, les femmes, assises sur le sol, se disposent pour
le chant funèbre composé de questions et de réponses et

Su'on
accompagne do battements do mains rythmiques,

in a coulumo de terminer ce jour, riche en événements,

par un « Zikr s.
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Histoire du Christianisme on Egypte (i).

L'Egypte fut le premier pys conquis A In doctrine uni-
verselle du Sauveur. Elle no doit pas ce privilège exclusi-
vement A son voisinage avec le pays natal du Rédemp-
teur. La religion, on lo sait, jouait un rôle prépondérant
dans la vie el la pensée de l'fêgyplien. Elle représentait
l'existence terrestre comme un Voyage vers la vie éter-
nelle. La condition sociale et religieuse du pays du Nil
avait préparé les coeurs au salutaire enseignement chré-
tien.

Lorsque l'tëgypto tomba aux mains do
l'empereur

Au-

guste, ses habitants présentaient tout l'opposé d'un peuple
heureux. Us étaient, depuis trois siècles environ, traités
comme des esclaves, opprimés par un régimo barbare.
Leur nombre s'était amoindri et leur bien-être avait dis-

paru.
Les préférences du christianisme sont pour les pauvres

et pour los affligés. Aussi dovait-il être accueilli avec
ardeur par lo peuple égyptien, cl d'autant plus facilement

quo quelques-uns de ses enseignements principaux étaient
familiers en Egypte (immortalité do l'Ame, jugement, etc.).
L'enseiguoment du Christ se répandit tout d'abord parmi
les pauvres el los ignorants co qui, d'après Origèno, fai-
sait dire aux incrédules railleurs : « Les malheureux, les

opprimés, les méprisés cl los pécheurs seulement adoptent
la religion de Jésus. »

Les historiens de l'époquo s'occupèrent seulement do la
cour el du gouvernement. Us se soucièrent fort peu des
mouvements populaires. VoilA ce qui explique qu'on no
sait pas encore quelle villo ou quelle bourgade fut lo bor-

(1) Voir KOWLEII,Christian Egypt, Londres, 1102.
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ceau du christianisme en Egypte. Dans le sud de la Thé-
BaTde il a existé très tôt de grosses communautés reli-

gieuses dont l'histoire se confond avec celle des moines.

L'Egypte, ainsi que la Palestine, était sous la domination
des Romains. Depuis un temps très long il fiorissait A
Alexandrie de nombreuses communautés juives dans les-

quelles, en beaucoup d'endroits, on était instruit des véri-
tés chrétiennes. L'enseignement de la doctrine israélite
s'était insensiblement confondu avec celui de la Grèce

occidentale, particulièrement avec les idées platoniciennes.
On comprend facilement comment, dans le pays où le
Sauveur avait séjourné étant enfant, ses préceptes furent

acceptés aussi rapidement.
La religion d'Amon-Râ avait combattu le culte du soleil

emprunté des Perses et le monothéisme juif. Les conqué-
rants grecs se virent obligés d'adopter la religion égyp-
tienne. Alexandre le Grand se déclara fils d'Amon. Toute-
fois te dieu, si grandement honoré, ne put résister A la

poussée chrétienne.
Si l'on en croit Eusébiuset les écrits des Coptes, l'Évan-

gile fut tout d'abord prêché, dons la vallée du Nil, par
saint Marc l'évangéliste. La première communauté chré-

tienne d'Alexandrie, (60 ap. J.-C.) avail son siège AAnnanu.
Au temps de l'empereur Adrien (117-138) le nombre des
chrétiens d'Egypte était déjA si considérable que, dans
une lettre adressée au Consul, l'Empereur en faisait men-
tion. Dans un grand nombre d'écrits dont l'authenticité
est d'ailleurs souvent contestée, les chrétiens sonl appe-
lés « adorateurs de Sérapis », car on disait que les dévots
de la déesse étaient chrétiens dans le fond de leurs
coeurs.

Sous Marc-Auréle (161-180) l'évoque d'Alexandrie, Dérai-

tritts, put en sacrer trois autres, tandis que lui-même pre-
nait le titre de Patriarche d'Alexandrie. Au troisième

siècle, le patriarche Thionas consacrait, A Alexandrie, une

église en l'honneur de Marie, la première église chré-
tienne égyptienne où fut célébré, publiquement, le ser-
vice de Dieu. A la même époque, le patriarche Hérakléas
se vit obligé d'instituer vingt sièges épiscopaux en plus
des- trois qui existaient alors. Le christianisme se répan-
dait par tout le pays, jusque chez les Blemmies païens
qui, eux, n'adoptèrent la nouvelle religion qu'au sixième
siècle el sous la forme monophysite.

Le christianisme,avec ses nouveaux éléments spirituels,
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ne pouvait manquer d'amener bientôt un grand mouve-
ment intellectuel A Alexandrie, le centre scientifique de

jadis.
Sous l'empereur Commode (180-192) il y fut fondé une

école de science chrétienne, la célèbre école catéchiste,
dont le fondateur et premier chef fut Panlanus. Sous lui
et ses successeurs, les illustres Clément d'Alexandrie,

Origène, Dionysius le Grand, Athanase, Basile le Grand,

Grégoire de Naziance, Grégoire de Nicée, etc., le chris-
tianisme et la science allèrent de pair pendant presque
des siècles. Ainsi l'Egypte fut non seulement le premier
royaume chrétien, mais encore la première école scienti-

fique chrétienne.
A côté de cette haute école dont la célébrité s'éteignit

au quatrième siècle, il existait A Alexandrie une école

païenne de savants où étudièrent les représentants du néo-

platonisme. Son fondateur, le chrétien Ammonius Sakkas,

passa au paganisme et chercha A remplacer l'enseigne-
ment chrétien par la fusion de la philosophie aristotéli-
cienne avec la philosophie platonicienne. Il ne put cepen-
dant relarder l'agonie du paganisme. Les principaux
élèves qu'il forma furent Plolinus, Herennius, Porphyrius,
Origène (homonyme de l'auteur chrétien) et Longinus.

Naturellement l'Église chrétienne eut A souffrir, sur le
Nil comme partout ailleurs, de la persécution des païens.
On s'efforça tout d'abord d'exciter les gentils contre les
chrétiens. La sentence de Tertullien est la caractéristique
du genre :

« ... Si le Nil n'inonde pas les campagnes... le peuple
criera : « Les chrétiens aux lions I !!...» Si le Nil ne se re-
tire pas en temps voulu, il dira de nouveau : « C'est Acause
des chrétiens! » La première attaque violente eut lieu
sous l'empereur Severus (193-211) pour qui les progrès de

l'Église chrétienne constituaient un danger. Il défendit,

par un édit, toute conversion au christianisme. C'était 1A
un coup cruel pour l'Église chrétienne égyptienne déjA
très puissante. Tertullien se plaignit alors amèrement de
ce que l'empereur autorisait le culte des vaches, des cro-
codiles, etc., tandis qu'il punissait ceux qui se soumet-
taient au Créateur, souverain du monde. L'Egypte apporta
dès lors sa contribution au martyrologe. Léonidas, le père
d'Origène, la vierge Polamiana el Basile, sonl* les pre-
miers martyrs connus sur le Nil.

La première persécution générale éclata en 200, sous
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l'empereur Decius (249-251). Elle sévit particulièrement
cruelle A Alexandrie où i3 chrétiens, après d'épouvan-
tables tortures furent les uns décapités, les autres brûlés
vifs. Les confesseurs chrétiens s'enfuirent en grand
nombre dans le désert cl vers le Sinaï où ils curent A
souffrir indiciblcment de la faim, du froid, de la maladie
cl des agressions îles peuplades pillardes.

C'est en 257, sous l'empereur Valéricn (253-2G0) que se

place la deuxième persécution pendant laquelle des chré-
tiens de tout Age el do tout sexe firent preuve d'un cou-

rage héroïque devant In mort. Mais la persécution la plus
longue et la plus rigoureuse fut, sur le Nil comme par-
tout ailleurs, celle de Dioctétien.

En l'année 20'J parut l'édil impérial par lequel toutes
les églises chrétiennes devaient être détruites, los chré-
tiens dépossédés cl mis A la torture. Beaucoup s'enfuirent
vers la Syrie, mais un grand nombre mourut par le mar-

tyre. Les plus connus sonl : l'évoque Pierre d'Alexandrie
et ses prêtres, Fauslus, Dius cl Amraonius ; l'évêquc Phi-
léas de Thmius, dans la Basse-Égyple ; Hésychius, le cri-

tique du Nouveau Testament ; les évoques Pachomius et
Théodorus ; Philoromus, administrateur impérial des
douanes A Alexandrie ; sainte Catherine d'Alexandrie, etc.
Tous les manuscrits de la Bible furent brûlés. L'empe-
reur Galère, successeur de Dioctétien, fut favorable aux

chrétiens, mais son successeur Maximin s'éleva de nou-
veau haineusement contre eux. C'est avec raison que les
chrétiens du Nil appelèrent l'époque comprise entre l'édil
de Dioctétien et l'avènement do Constantin (3?/,), l'ère des

martyrs. Ils la prirent plus tard comme base de leur chro-

nologie jusqu'A la domination arabe (64i)» Elle existe en-
core aujourd'hui, pour l'usage des ecclésiastiques, chez
les Éthiopiens monophysites. Malgré cette monstrueuse

persécution, toute l'Égypto appartenait au christianisme A
la mort de Julien l'Aposlal (363), le dernier empereur
ennemi des chrétiens.

Comme fruit do cette atroce période nous gardons le
monachisme. Parmi les chrétiens qui, lors de la persécu-
tion de Décius, s'étaient enfuis dans le désert et cachés
dans les tombeaux pharaoniques de Thèbes, beaucoup
s'éprircnl de leurs retraites. C'est ainsi que naquirent les

anachorètes, dont on trouve encore des traces sur les
murs des cavernes funéraires. Les plus célèbres d'entre
eux sont saint Antoine el saint Paul de Thèbes autour
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desquels so groupa une mulliludc d'ermites. Le premier
législateur du monachismc el le fondateur des Cénobites
fut saint Pacôme qui, A Tabcnna, une Ile du Nil, créa le

premier monastère régi par un règlement. Le nombre des
anachorètes et des moines crût bientôt d'une façon prodi-
gieuse. D'après Makrizi, il y avail en Egypte, a l'époque
de la conquête arabe, 86 monastères coptes. Le monastère
do Tabenna comptait, au commencement du cinquième
siècle, environ 5o.ooo moines réunis pour les fêtes de

Pâques. D'après la tradition, de nombreuses villes vivaient
sous leur dépendance. L'histoire do cette merveilleuse
fécondité religieuse n'existe pas, faute de documents ori-

ginaux (i). On avait cru quo le chiffre accusé était exces-
sif, car les écrivains de celte époque, surtout les byzantins,
se complaisaient en de fortes exagérations. Mais la décou-
verte dos immenses monastères de celle époque vint con-
firmer leurs dires. La plus considérable construction céno-
bite connue du vieux monde chrétien a été retrouvée
dans le désert Maréolis, A Menas, par Karl Maria Kaufmann
au printemps do 1905, Elle mesure 40.000 mètres carrés
de superficie (2). Celle exhumation mit également Ajour
le tombeau et la magnifique basilique do saint .Menas,
sanctuaire national des chrétiens d'Egypte. La basilique
reliée aux saints thermes donne A la ville de Menas l'appa-
rence d'une « Lourdes de l'antiquité », cl la présence de
nombreuses petites cruches ne nuit pas A la ressemblance.
Ces cruches servaient A puiser et A emporter chez soi l'eau
de la source sainte. (Les fouilles furent terminées en
mars 1908 et les objets trouvés expédiés en grande partie
A Francfort-sur-le-Mein et A Berlin.)

Dans leur solitude, les anachorètes ne se contcnlèrcnl

pas de faire pénitence cl d'adorer Dieu. Ils s'occupèrent
de sciences. Plusieurs d'entre eux nous ont laissé des Ira-
vaux d'une grande valeur. Saint Makarius, par ses cin-

quanle homélies, devint un des fondateurs de la mystique
chrétienne. Evarhis composa une philosophie gnostique
cl Palladius un recueil de t&o biographies de moines

égyptiens et palestiniens. Il existe aussi trois traductions

coptes du Nouveau Testament faites par des moines de
la Thébaïde. Ces traductions sonl en dialectes différetils :

(1)Itapporl lilléraire chez J. M. liesse, les Moines d'Orient anté-
rieurs au concile de Chateêdotne. Paris, 1890,s. 4 et 5.

(2) Voir K. M. KALTMANN,Dericht nier die Atugrabung der Menas*
tlelbiglQmer in der Mariolisuiuste, 3 hroch. Le Caire, HKKM90M9O8-
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le Sahilîque (dialecte de la Hautc-Égyplo); le Baschmou-

riquc (dialecte du Delta) et le Copte (dialecte de Memphis).
De plus, les moines nous conservèrent beaucoup de ma-
nuscrits grecs de l'Ancien el du Nouveau Testament,
l'histoire célèbre de la vie des martyrs el des saints, des

copies d'oeuvres des Pères de l'Église et des livres rituels.
On essaya d'empêcher l'extension du christianisme non
seulement par la brutalité, mais aussi par une campagne
intellectuelle exaspérante, cl qui avait naturellement ses
chefs A Alexandrie.

Le temple de Sérapis y formait le centre de la vieille

religion égyptienne qui dura jusqu'à la fin du quatrième
siècle de l'ère chrétienne. Depuis l'époque des Plolémées,
Alexandrie élait le siège de l'érudition gréco-païenne. En

parcourant son histoire au temps des premiers siècles de
l'ère chrétienne, on n l'impression que les savants égyp-
tiens et grecs de celle ville appréciaient parfaitement la
culture intellectuelle des nouveaux convertis et connais-
saient les moyens de défendre le vieux paganisme contre
les chrétiens. Alexandrie se rendit célèbre par ses discus-
sions dogmatiques et philosophiques. ««Elle devint la ville
des disputes et des critiques vétilleuses » cl les querelles
de son peuple furent universellement connues.

Bien que les Égyptiens aient embrassé le christianisme,
ils n'avaient pas, pour cela, renoncé A leur mysticisme
astrologique ni A leurs vieilles spéculations Idéologiques.
D'où, bicnlôl, des confusions et des chocs.

Au temps de l'empereur Vcspasien (69-791 Apollonius de

Thyana chercha, par de prétendus miracles, A effacer les

prodiges de Jésus. Ce procédé produisit son effet en Egypte
où les pratiques superstitieuses ont été de tout temps
très en vogue. U le produisit d'autanl mieux que l'empe-
reur Vcspasien, pendant son séjour sur le Nil, reconnais-
sait publiquement comme mage ««l'homme aux miracles».
C'est alors que « les gnostiques » entrent en scène.

Basile, le véritable fondateur de la « Gnose », enseigna
une éternité de la matière et une émanation de l'infini du
Dieu éternel. Il était syrien mais il professa A Alexandrie
de 120 A i7|0 environ. Ses élèves étaient pour la plupart
égyptiens. AAlexandrie, Karpokrat,grcc de naissance, plaça
le Christ au nombre des fondateurs de l'école philoso-
phique grecque. Le professeur gnostique Valeulinius, qui
adopta 3o éternités, se fit de nombreux disciples, princi-
palement en haute Egypte. Plus tard Celsus, épicurien
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d'Alexandrie, combattit le christianisme en alléguant qu'il
n'apprenait rien de nouveau puisque les Égyptiens n'avaient
connu qu'un Dieu. D'après Clément d'Alexandrie ceux

que l'on appelait déjA, Docêlcs dans l'Écriture Sainte,
admettaient que Jésus avait seulement une apparence

corporelle.
Ces attaques appelaient du côté chrétien des

répliques scientifiques, nécessité qui fit éclorc un grand
nombre d'apologistes chrétiens. Les plus importants sont:
le martyr Justinius (mort en i65) qui avait étudié AAlexan-
drie ; les directeurs de l'école catéchiste Athénasgoras et

Dionysius; l'illustre Origène (i85-25V) qui a écrit les
huit livres Contra Celsum, et Clément d'Alexandrie (i).
Toutes ces sommités sonl la gloire de l'érudition chrétienne.

La lutte religieuse p^î un caraclère loul particulière-
ment aigu Iorsqu'éclala, au; quatrième siècle, la discussion

chrislologique connue. Elle commence A Alexandrie où

Arius, le négateur de la divinité du Cln ; t. était prêtre. Lo

grand Athanase, archevêque d'Alexandrie, son principal
adversaire, sortit vainqueur de la discussion elle concile
de Nicée condamna l'hérésie arienne en 3v>5.Mais la lutte
n'était pas terminée. Le patriarche de Constanlinople,
Ncstorius, ne voulut pas reconnaître comme divine et
humaine l'apparition terrestre du Christ, cl son opinion
trouva de nombreux adhérents parmi les moines égyptiens.
Le patriarche Cyrille d'Alexandrie s'engagea aussi dans la
mêlée. Celle hérésie fui condamnée par le concile d'Éphèse
en £3i. Ncslorius mourut en exil dans ta Haule-Égyple.
Mais son curieux enseignement sur la séparation des deux
natures du Chrisl mérite d'arrêter l'attention. U se repré-
sentait la superposition des natures divine el humaine et

s'imaginait celle-ci absorbée par ccllc-lA ou bien les deux na-
tures tellement unies qu'on ne pouvait plus les reconnailre.
Son hérésie, appelée monophysique, ne tarda pas A se mê-
ler A (apolitique. L'empereur el le gouvernement tenaient

pour l'Eglise (le concile de Chalcédoine, en $5i, condamna
l'hérésie d'Eulychès), mais la masse du peuple restait mo-

nophysile el s'obstinait avec opiniâtreté dans l'erreur, par
haine de la cour byzantine. Il élait attristant, le spectacle
de tous ces gens tellement préoccupés des hostilités reli-

gieuses qu'une discussion sur un sujet politique prenait
tout A fait la tournure d'une dispute théologique. Cela

(I) Voir A. DEIDER,ClémentdiUexandric et t Egypte, Le Caire,
1901.

10
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prouve l'intérêt inaccoutumé quel'on portail, Acelle époque,
aux questions doctrinales. Pour forcer les convictions, A
Alexandrie particulièrement, on n'hésilail pas A employer
la force brutale. On ne doit d'ailleurs pas s'en étonner.

Pourquoi un dogme de théologie chrétienne n'aurail-il pas
été, pour les quelclleurs égyptiens, une occasion de verser
lo sang, comme il en advenait dans les antiques discussions
sur le boeuf Apis? Ln religion avait changé, mais les mau-
vais côtés du caractère national n'étaient pas encore trans-
formés.

A Alexandrie, Pollio le rapporte, les moindres bagatelles
comme une inattention A une politesse, une place incom-
mode aux bains, un (as de décombres ou même une paire
de vieux souliers dans la rue, pouvait mettre l'État en

danger. El il était nécessaire de faire disperser la populace
par les troupes. Dans la controverse arienne, l'évêquc
Georgius d'Alexandrie, adversaire de saint Alhanase,

prononça le bannissement et la peine de mort contre les

ecclésiastiques cl ceux de leur parti. De nombreux prêtres
el i5 évêques ayant adhéré au concile de Nicée furent
exilés dans la grande oasis et leurs partisans mis A la tor-
ture ou exécutés.

L'empereur Léon Ie', rendu prudent par les expéri'-nces
de ses prédécesseurs, s'adressa, daiu» la nouvelle discussion

christologique, aux principaux é. .,ucs de la chrétienté et

leur demanda conseil. Ceux-ci répondirent que l'Empe-
reur ne devait pas reconnaître pour évêque d'Alexandrie
un prélat qui aurait refusé de se soumettre aux décisions
du concile de Chalcédoine.

Lorsque le patriarche Prolérius fut massacré, A Alexan-

drie, par une bande de révoltés, Léon ne put rétablir l'ordre

qu'en se servant de la force armée. En 482, la tcnlalive de

l'empereur Zeus en faveur d'une paix durable fui inefficace.

L'rigyptc resta le foyer des monophysites.
Lorsque l'empereur Justinien (527-565), établit, en 55i,

un Patriarche gréco-orthodoxe avec autorité sur presque
tout le pays monophysile, les Égyptiens, irrités au plus
haut point, aposlasièrcnl définitivement et se choisirent
eux-mêmes un patriarche monophysile. Malgré ces luîtes
la vie chrétienne n'était nullement anéantie. Ebcrsfait

précisément remarquer A ce sujet que les historiens nous
instruisenl des luttes dévastatrices, mais non pas des
nombreux relèvements que le christianisme a opérés. A

l'époque où la guerre monophysile élail le plus violent-
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menl'déchatnée, il y avait, en Egypte, des hommes exem-

plaires, parfaits, tels que Makarius, qui vivait au désert
de Skélische (f 3oo) ; Isidore, abbé de Pélusium (f ttfo) ;
saint Nilus, le plus spirituel représentant du monachisme;
l'avoiglo Didyme (f 3o5) qui, par son érudition (comme
directeur de l'école catéchiste) cl par sa ferveur devinlune

gloiro de l'Église.
La science chrétienne cul, sans contredit, de grands

dommages A souffrir de ces combats. Après Athanosc,
Alexandrie tomba aux mains des hérésiarques. En 378 la
célèbre école catéchiste fut fermée. Parmi les savants

païens, qui furent chassés définitivement sous Justinien,
nous trouvons quelques hommes remarquables tels que
les mathématiciens Théon, Pnppus, Diophantcs et Héron ;
les grammairiens Valéiius Polio, Valérius Diodorus, Apol-
lonius Dioskorus et l'historien Olympiodorus. Pendant les
insurrections — spécialement sous l'évêquo Théophile qui
fit détruire la statue de Sérapis au Sera peu m — la célèbre

bibliothèque d'Alexandrie fut en grande partie dispersée.
Ce qu'on en retrouva fut transporté A Byzancc. La ville
s'amoindrit bientôt au point de vue matériel. Le canal
cuire Bubaslis et la mer Bouge, commencé par Nechao cl
reconstruit par les empereurs romains, ne fui plus fré-

quenté A partir du milieu du sixième siècle. Le plus court
chemin pour les Indes, en passant par l'Égyple, avait été
découvert par les Grecs et les Bomains. Il allait de la
Méditerranée jusqu'à Koptos sur le Nil, ensuite par le

désert jusqu'à Bérinia sur la mer Bouge. II resta chemin
commercial jusqu'A la découverte de la route maritimevers
les Indes occidentales. Malgré celte découverte, la mau-
vaise administration byzantine et l'égoîsme des gouver-
neurs ruinais prospérité de l'Egypte. L'irrigation du pays
fui négligée; les récoltes, l'exportation, le commerce cl
l'industrie périclitèrent. La peste cl la famine firent leur

apparition A plusieurs reprises. C'est alors que le Kalife
Omar s'inquiéta. El l'on vit le spectacle pitoyable d'un

peuple chrétien qui, par haine d'un souverain chrétien, se

jetait entre les bras d'un ennemi déclaré de sa doctrine.

L'évêquc monophysile d'Alexandrie, Benjamin, excita lui-
même les égyptiens Ase livrer aux musulmans pour mettre
fin A la domination byzantine ; et le gouverneur impérial,
Mukaukas donna, le premier, l'exemple du parjure. Le
10 décembre 6{ 1, Amru, génératisisme du Kalife, entra
en vainqueur daim Alexandrie qui comptait encore envi-
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ron 600.000 habitants. Le chiffre des orthodoxes pouvait
s'élever A 3oo.ooo pour tout le pays.

H est instructif de rechercher les (races du christianisme
sur les constructions conservées dans l'Egypte presque
entièrement islamilc aujourd'hui. Dons l'Ile de Philoe, A

Esneh, Louqsor, Médincl-Abou, Dctr-cl-Médinet, on peut
encore voir des vestiges du culte chrétien. Malheureuse-
ment les fresques ont été trop souvent détruites. Par

exemple, dans la deuxième cour du temple de Hatnsès III
A Mcdinct-Abou, les restes d'une église chrétienne furent

dispersés en 1895. De même la belle fresque coloriée du
lieu de prière chrétien, dans le temple de Louqsor, n'existe

plus. C'est avec prédilection que les chrétiens égyptiens
choisissaient les temples de leurs prédécesseurs pour le
service de leur Dieu. Mais lo jugement qui impute aux
chrétiens la ruine d'une mullitudcdc temples «le l'ancienne

Egypte est injuste. Il n'est pas étrange du tout, dit Ebers,

que les sculptures du temple do Dcndérah soient si bien

conservées, quoiqu'élanl dans le voisinage des établisse-
ments des premiers moines chrétiens, ennemis de toutes
les oeuvres du paganisme. Certes, les chrétiens ne pou-
vaient se servir des statues païennes existant dans les lieux
affectés au service de leur Dieu. Mais ils se contentaient, la

plupart du temps, de les recouvrir du limon du Nil. Ainsi

quelc dil Lcpsius: * Celte façon d'agir servait leur ardente
dévotion loul en leur permettant de conserver les splen-
deurs d'autrefois. On passait de la peinture blanche sur cet
enduit de vase pour y peindre des lableaux chrélicns.
Avec le temps le limon tomba cl les vieilles fresques repa-
rurent avec un éclat et une fraîcheur qu'elles auraient
difficilement conservés sur des murs découverts». Ebers a
vu par lui-même un exemple de ces images conservées par
les chrétiens de Mêdinel-Abou.

Les destructeurs des sculptures el des peintures de l'an-

tiquité égyptienne ont été plutôt les Perses, les musul-
mans el, en dernier lieu, les voyageurs européens el
américains. Pour emporter « un souvenir Mles occiden-
taux abîmèrent avec un vandalisme remarquable les ta-
bleaux cl les inscriptions. « Les figures des temples ont

plus souffert, pondant ces cinq dernières années, de la bru-
talité et de l'indélicatesse des touristes, que des invasions
ennemies pendant des centaines de siècles (1).»

(I) t'EhnoT clCinro/, Histoire de tari dansl'antiquilé,l. I, tfgyplc
Paris, 1873.
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Si .les monophysites égyptiens avaient espéré être affran-
chis do l'oppression delà souveraineté byzantine par les

conquérants ishimilcs, il «lurent bientôt reconnaître que
la plus terrible des persécutions chrétiennes commençait
seulement. L'auteur arabe Makrizi l'a décrite. Les coptes
furent d'abord (railés avec douceur. Ils entraient même
souvent dans les hautes fonctions administratives. Mais
bicnlôl ils virent s'élever la plus cruelle oppression qu'ils
eussent jamais subie. Makrizi raconte qu'un des premiers
« administrateurs des revenus » arabes, Zcid-cl-Tanuchi,
s'empara des biens des chrétiens cl fil faire une empreinte
nu fer rouge sur la main des moines. Les simples fidèles
furent flagellés, beaucoup d'églises détruites el les images
anéanties. Le gouverneur Abd-cl-Aziz imposa aux chré-
tiens un lourd tribut qui fui encore augmenté par son
successeur Abeidallah. En 725-726 les coptes se soulevè-
rent. Une multitude d'entre eux fut massacrée par les
Arabes. Les moines durent, désormais, porter une flétris-
sure sur la main cl te reste des chrétiens un certificat do

légitimation. On démolil beaucoup d'églises cl de monas-
tères cl on extermina de nombreux prêtres. Il fut ordonné
A chaque copte de se faire peindre sur la main l'image
d'un lion. A celui qui ne l'avnil pas, on coupait la main.
En 788-739 et 7/19-750 de nouvelles révoltes de chrétiens
furent étouffées par les armes. Beaucoup de copies suc-

combèrent, ainsi que leur chef, Jean de Semmenut.
L'Omaïade Mcrwan H (750) captura une multitude de

religieuses cl fit mettre aux fers le patriarche ainsi que
de nombreux chrétiens. Sous In domination Abasside, un

grand nombre d'églises furent rasées. A Postal les chré-
tiens étaient en proie Aune telle détresse qu'ils durent so
nourrir de cadavres. Pendant la lutte cuire les Kalifcs
Emin cl Mamun, les maisons chrétiennes d'Alexandrie
furent brûlées. Il ne faul pas s'élonner, si, A la suite de pa-
reilles oppressions, la plupart des Égyptiens embrassèrent
l'Islam et se mêlèrent aux immigrés arabes pour produire les

fellahs. Les coptes rcslés fidèles curent Asubir de nouvelles

persécutions. En l'année </I<I parut un décret «lu Kalife

Mustawakkil, d'après lequel tous les chrétiens devaient

porter des costumes particuliers : les hommes un manteau
brun-clair avec deux morceaux de drap bariolé, destinera

de bois cl deux boulets attachés A la selle de leurs mon-
tures ; les femmes des voiles brun-clair el des vêtements
sans ceintures.
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En même temps, les églises copies nouvellement con-
struites furent détruites et les habitations frappées de
lourde impôts. Au-dessus de leur porte ils devaient placer
des masques de démons. Aucun chrétien ne pouvait ensei-

gner ni occuper une fonction publique. Us n'osaient mémo

passe servir de,la croix pour leurs services religieux.
Défense leur étail faite de sortir le soir avec une lumière.
Ils ne devaient pas monter n cheval, mais seulement A
âne. Dans la mort même, on ne leur laissait aucun repos :
leur tombe ne formait aucun monticule ; on en égalisait
lo sol.

Lokolifo Ahmed-ibn-Tùlùn (868-883) oppressa les copies
avec une cruauté sans pareille. Il éleva les impôts de telle

façon que le patriarche Michacl dul, non seulement aug-
menter le prix des fondations pieuses et vendre une église,
mais encore établir une taxe générale sur les communautés.
El loul cela pour atteindre seulement la moitié do la
somme de 20.000 deniers qu'il lui fallait réaliser.

Sous la domination Fat imite (969-1171), AzizBillah (<j/5-
996) fui le seul, de toute la longue lignée des souverains

arabes, qui, pendant son règne, établit le principo de tolé-
rance pour les affaires religieuses. Il nomma même lo
chrétien Nestorius gouverneur de l'Égyplc. Mais hélas I la

paix fut de courte durée. Le parti islamique, iirilé, ren-
versa el crucifia le gouverneur. Aki m (9^0-1020), fils et suc-
cesseur d'Aziz, bien que né d'une mère chrétienne, fil en
l'an 1002, jeter aux lions lo patriarche Zacharie el déca-

piter le fils du crucifié Nestorius, pour donner une expres-
sion nette A la réaction contre la tolérance de son père.
Puis il fil séculariser les églises ainsi que les biens conven-
tuels et détruire les temples de Dieu. Enfin lo terrible

fanatique ordonna que les copies portassent désormais
des lurbans noirs, des vêlements noirs A rayures jaunes,
avec,au cou, une lourdccroix du poids de cinq livres. Il leur
était défendu d'acheter ou de louer aux mahomélans des
bêles de selle ou des bateaux. Pcndanl les années 1012-

1014» sous le seul règne d'Akim, il fuldélriiil plus déraille

églises cl monastères sur le Nil. Sa fureur alla même jus-
qu'à lui suggérer l'ordre insensé par lequel tous les chré-
tiens devaient émigrer dans les villes grecques. Ce décret,
naturellement, ne put être exécuté, mais il y eut, comme

conséquence bien compréhensible, des conversions en
masse A l'Islam.

Les Croisés, en pénétrant en Egypte, apportèrent une
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trêve A la
persécution

des chrétiens par les Kalifos. Mais
les croisades étaient A peine terminées que le sultan ma-
meluck bahrilischc, Kalaun, fit détruire quatre églises A
Alexandrie, treize au Caire, huit nu vieux Caire, six dans
les provinces de Beni-llnssan et de Siout, el huit A Mon-
salul cl Miiiich. Il élait interdit A tout chrétien d'aborder
un musulman A cheval. Son successeur, El-Aschraf Chalil

qui, en 1291, s'empara d'Akkon, dernière possession chré-
tienne en Terre-Sainte, ordonna A tous les chrétiens copies
qui, par leurs capacités, étaient entrés au sccrélarial de

l'Émir, d'embrasser l'Islam, sous peine de mort. Un nouveau
décret concernant l'habillement fut rendu en i3oo. Les

coptes devaient, dorénavant, porter des vêlements bleus
avec ceintures. Lorsqu'un incendie éclatait subitement au

Caire, la cause en était imputée aux chrétiens. On infligea
A deux moines du monastère de Dcr-el-Baghla le supplice
de la question. Ils avouèrent naturellement avoir conspiré,
avec quatorze des leurs, pour mettre le feu aux maisons
musulmanes. Aussitôt, un grand nombre de moines cl de

prêtres furent brûlés publiquement. La rage du peuple mu-
sulman atteignit un tel degré que le sultan fit pendre un
certain nombre de ceux qui s'étaient attaqués aux copies.
Mais, s'il survenait do nouveaux incendies, les chrétiens
n'en étaient pas moins accusés par ordre du sultan, cl

beaucoup d'cnlrc eux étaient saisis et fixés A la croix avec
des clous. A la fin les chrétiens n'osèrent plus se montrer
dans les rues. Le sullnn bahrilischc Hassan (i3/|7-i36i) A

quile Caire doit la belle mosquée qui porte son nom, el

qui élait très eslimé A cause de son amour de l'art et de
la science, fut, lui aussi, un persécuteur des coptes. En

i35{ il fil évaluer, A nouveau, les propriétés foncières des

églises chrétiennes el des monastères qui existaient encore.
On atteignit un chiffre global de 1.02b « Pcddans » c'csl-
ndire 1.708 arpcnls.C'était tout ce qui reslail aux chrétiens

égyptiens de leur opulence de jadis, el ce lambeau fut
encore sécularisé. En même temps le sultan Hassan or-
donna que désormais aucun chrétien, même s'il avait
embrassé l'Islam, n'exercerait une fonction publique. De

plus, un copte devenu mahométan no pouvait plus retour-
ner dans son habitation, ni dans sa famille. Le gouverne-
ment par logeait son bien entre ses héritiers. S'il n'en avait

pas, la propriété revenait au fisc.
Devant une persécution semblable les chrétiens se las-

sèrent dans leur résistance et embrassèrent l'Islam. L'ob-
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serval ion de Makrizi (1^2) ne doit pas élre exagérée : « Il

n'y a pas un musulman égyptien qui n'ait dans les veines
du sang de chrétien apostat. » Les coptes qui restèrent
dans lo pays du Nil n'eurent pas une plus grande tranquil-
lité sous les Kalifcs Osmanlis au seizième siècle et sous
les mameluks (dix-septième el dix huitième). Ils demeurè-
rent les ilotes oppriméselpcrséculés du pnysJusqu'Accquc
Mohammed Ali, le fondateur de la dynastie actuelle, établit,

après l'expédition de Bonaparte, une loi fondamentale
de l'État pour la tolérance religieuse.

Le reste des copies qui, malgré ces effroyables tortures,
a gardé sa fidélité au christianisme (1), doit exciter notre
admiration. Nous savons que leur caractère a souffert cl
leur religion adopté de multiples et importantes défor-
mations. Mais ilsonl montré avec quelle force les vérités
chrétiennes étaient défendues par eux. Aussi leur constance
et leur extrême ténacité ont-elles élevé un monument
éclatant A la gtoire d«s courageux égyptiens antiques dont
ils descendent sans mélanges.

On ne peut pénétrer sans émotion dans l'église Abou

Serge (2), au vieux Caire. Celle église, d'après la tradition,

appartenait aux coptes des temps préislamiqucs. Elle
fut le témoin de cruelles persécutions. C'est une basilique
A trois nefs dont le faîtage esl apparent cl dont les co-
lonnes de marbre proviennent d'antiques constructions.
Le mur qui sépare le Saint des Saints de l'autel esl lam-
brissé de belles découpures de bois inscrulé d'ivoire. La

plus vieille partie de l'église esl la petite crypte A trois
nefs placée sous le choeur, dans laquelle, d'après une an-
cienne tradition, ta mère de Dieu aurait habité pendant
un mois avec l'enfant Jésus, au moment de la fuite. Pen-
dant la crue du Nil, ce sanctuaire se trouve sous les eaux.

Il serait capital d'arracher les copies A leur engourdis-
sement el de leur inculquer un christianisme plus actif

qui leur permettrait d'entreprendre la chrislianisation du

|1) D'après le dénombrement de 1897,H y avait en Kgyptc 10mil-
lions d habitants en chiffre rond ; 606.2769chismaUques coptes,
(avec un Patriarche el 18évéques); 18.036 catholiques Indigènes;
43.015catholiques étrangers : 21.429protestants et 25.260 Juifs. Le
recensement de 1901 comptait déjà, par contre, un ensemble de
125.000catholiques. Le résultat détaillé du chiffre de 1907n'était
pas encore connu au moment de la publication de ce livre.

(2) Voir IILTTLRI»,Ancient koplic churches of Egypt, Oxford, 1884;
STRzrnowsKi, Eoptische Kunsl[Ca\a\. gén.du Musée du Caire, XII
et XIII), Leipzig, 1903.
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malwmétisme oriental. Actuellement ils ne sont pas pro-
pres A exercer une influence édifiante et élevée sur les
musulmans dont ils ont, presque tous, adopté les défauts
el les vices.

Depuis quelques dizaines d'années les missions catho-

liques (i) se sonl de jour en jour développées. Bile se sonl
tournées vers les copies avec un (acl parfait cl un succès

grandissant. Le parti égyptien islamique s'est, jusqu'au-
jourd'hui, obstinément soustrait A la pression des mission-
naires chrétiens de l'Occident. Ce qui prouve combien est
inaccessible l'cnlrée de l'Islam aux idées fondamentales
de la civilisation européenne.

Les missionnaires ne peuvent exercer d'action sur les
mahométans que par leurs pharmacies pour indigents,
ceux-ci acceptant volontiers le secours médical des Pères.
Plus de 22.000 copies sont revenus A l'église catholique
dont la hiérarchie esl rétablie sur le Nil. De nombreuses

églises ont été construites, parmi lesquelles la cathédrale
du Caire cl les deux séminaires du Caire et de Tanlah,
pour missionnaires copies. Il existe en outre une quantité
«rétablissementscatholiques, hôpitaux, écoles, maisons de

refuge pour les pauvres cl les orphelins. Le palriarchal
catholique copte d'Alexandrie a été restauré, en 1895, par
Léon XIII. Ce palriarchal cl ses deux évêchés sonl, ce-

pendant, sans revenus fixes el la situation de clerc catho-

lique copte est très précaire. Il esl difficile de trouver des
élèves pour les séminaires. De* missionnaires latins agis-
sent aussi de concert avec les clercs indigènes. En Hnutc-

Bgyple, AMinieh, les jésuites français déploient une grande
activité. A côté de leurs grands collèges du Caire et
d'Alexandrie (le collège de la Sainlc-Fnmille, au Caire,

possède, A lui seul, /1O0élèves), ils entretiennent 'So écoles
de garçons el 5 de filles, fréquentées par des enfants de
tous les rites et de toutes les confessions. La mission reçoit
un grand secours des soeurs indigènes appelées « Marian-
ncltcs », qui se consacrent spécialement A l'éducation des
filles. La mission franciscaine en Egypte embrasse celle
de la custode de Terre Sainte qui dépend «le la mission de
la Bassc-Êgyptc. Elle a 16 couvents cl paroisses cl environ
100 frères de l'Ordre. En Haute-Egypte, les établissements
de la préfecture apostolique sonl placés sous protectorat

(1) Rapport des • Katholisclien Missionnen ». Fribourg en Bris*
gau, tlcider.
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autrichien. Lo point central do leur activité est Assioùt,
où, en 1900, fut érigée un©belle basilique h trois nefs, La pré»
facture compte»en tout* sept stations principales : lo Caire»

Fayoum, Beniswef, Louksor, Assioùt, Girgch et Keneh.
Chacune d'elles possède un hospice, une église et un or-

phelinat. On compte, en plus, sept stations secondaires.
Dans chaeunes de ces quatorze stations travaillent environ
16 franciscains assistés de i5 prêtres coptes indigènes.
Quand les missions franciscaines abandonnèrent, en 1893,

sept églises et autant de stations avec G.000 coptes au vi-
cariat copte récemment rétabli» il leur resta encore envi*
roii 9.3oo catholiques. $00 enfants sont instruits dans leurs

écoles, avec le concours des soeurs franciscaines qu'on
emploie également dans les orphelinats et les hôpitaux.
Les missions africaines du séminaire Lyonnais travaillent
en Egypte depuis 1877 (tout d'abord à Zagazig et a Tan-
lah). Elles entretiennent aujourd'hui un personnel, reli-

gieux et religieuses, do i|5 personnes. Elles possèdent
7 paroisses, 1 collège a Tanlah, et i5 écoles libres. Dans
leurs 5 pharmacies pour indigents on soigne chaque jour
une moyenne de 800 h 900 malades. — Les Frères des
Écoles chrétiennes ont, de 1905 à 1906, entretenu en

Egypte 98 écoles (Alexandrie, 8 ; au Caire, 6 ; a Port-Saïd,
a ; a Matisourah, 2 ; à Ramleh, 3 ; à Assioùt, 1 ; à Mellani, 1 ;
a Mînieh 1 ; a Porl-Tewfick 1 ; à Suez 1 ; a Tanlah 1; à Za-

gaife 1). Total : 4-702 écoliers. — Les « Borromées » alle-
mandes travaillent aussi sur le sol égyptien depuis 1884
et entretiennent, a Alexandrie, l'asile des vieillards «Wil-

helmheim », avec plus de 80 pupilles, ainsi qu'une grande
école avec pensionnat qui comprend : une école enfantine,
cinq classes progressives de filles, une classe de garçons
et une école libre pour enfants abandonnés. Elles ont
aussi fondé uno écolo allemande au Caire.

L*ÎSmissions protestantes commencèrent leur apostolat
auprès des chrétiens coptes au commencement du dix-

neuvième siècle. C'est la communauté des frères mission-
naires et la « Church Missionary Society » (1825) qui assi-

gna ce poste à leur activité, sans résultat appréciable.
L'Union presbytérienne américaine,de i854& 1808, réussit

par ses riches ressources a fonder un nombre très consi-
dérable de communautés. Les missions protestantes (1)

(1) D'après Cn. WATSQS,Egypl and Ihe Christian Crusade, Phi-
ladelphia, 1907.
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suivantes opèrent aujourd'hui en fêgyplo ; « The Missîo-

nary of the united Presb, Cburcb » de Philadelphie
(depuis i85$), « The Church Missionary Society » de Lon-
dres (depuis 1825 jusqu'en 1S82) ; * The Norlh African
Mission * de Londres (depuis 189$) ; « The Egypt General
Mission » de Londres (depuis 1898); la « Sudan-Pion-
nier Mission », de Wiesbaden (depuis 1900) ; la « Ho!-
landische Mission » (depuis 1868) ; « The Peniel Ame-
rican Mission » de Los Angelos; « The Betbel Orfa-

nage » de Port-Saïd (depuis 1898); « The Church of
Scolland Mission lo lews » d'Edimboug (depuis i858);
« The Canadian Holiness Mouvement d'Ottawa (depuis
1899). Toutes ces sociétés réunies possèdent un per-
sonnel de ï\% occidentaux h côté de 66$ collaborateurs

indigènes qui se répartissent sur afa paroisses. Elles
entretiennent, en oulre, dans 66 communautés organi-
sées ; 147 écoles élémentaires avec 12.3?/, écoliers ;
20 internats avec 4*^76 élèves, ainsi quo 3 collèges secon-
daires et séminaires avec 687 élèves. En 1906 ils soi-

gnèrent 3.586 malades dans leurs 4 hôpitaux. Il existe
encore 11 cliniques de missionnaires. Le chiffre pro-
portionnellement élevé de femmes célibataires faisant

partie de la mission américaine est surprenant. Parmi tes

142 missionnaires Occidentaux, cités plus haut, on compte
62 femmes. La société allemande a seulement 2 collabora-
trices et la Hollandaise, aucune.

Telle est, à gros traits, la peinture des missions chré-
tiennes en Egypte, vers 1908. Quand on considère le pro-
grès de l'Islam au centre et & l'est du Soudan, la conver-
sion au christianisme des Coptes cl dès Abyssins est
particulièrement désirable. Ceux-ci étant d'origine afri-
caine et leur langue, l'arabe, étant parlée dans le Soudan,
leur apparition, comme missionnaires, éveillerait moins de

soupçons quo celle des missionnaires européens. Tout ce

qui peut exaspérer le fanatisme mahométan doit précisé-
ment être évité au Soudan. Malheureusement le mouve-
ment religieux engagé si énergiqucment auprès des Coptes
en 1890 fut arrêté car les moyens matériels ne permet-
taient pas l'entretien d'une communauté avec une église et
le nombre de prêtres indispensables. Nous recommandons
instamment l'achat de ce livre dont le produit est versé à
la caisse des missions coptes (1).

(1) Édition allemande.
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H a été prouvé, au cours de cet ouvrage, qu'on ne doit
rien attendre au point de vue moral du fanatisme intran-

sigeant de l'Islam. Toutefois, depuis la (in du dix-
neuvième siècle, il s'est opéré un revirement dans la

littérature, la façon de penser et la moralité du mondo
mahométan. La Turquie accepte de plus en plus la culture

européenne et les jeunes Turcs font si sérieusement pres-
sion sur le Sultan, que celui-ci dut se résoudre, en juillet
1908, a proclamer une constitution remplaçant celle qu'il
avait donnée on 1876, mais qu'on n'avait jamais énergique-
ment appliquée. Mettant fin à un despotisme séculaire, les
Perses se constituèrent, en une nuit, un Parlement qui s'est
maintenu malgré la violence. En juin 1908, le Shah n'obtint
la victoire qu'avec le secours de Cosaques commandés par
des officiers russes. Les Tatares musulmans de Russie
s'étaient joints à la représentation populaire des Cadets
démocrates et projetaient une réforme religieuse. Ils vou-
laient transformer toutes les lois du Qoranqui s'opposaient
au progrès. Le musulman indien s'est déjà rapproché do
notre civilisation grdeo au zèle persistant des Anglais.

Ce mouvement fera-t-il du bien au christianisme ? La
civilisation occidentale délruira-t-elle lo Croissant sans le

remplacer par la Croix ?
La réponse à ces questions n'est pas facile. Une chose

est absolument vraie : & savoir quo l'Islam n'est pas refor-
mate. Il doit subsister tel quel ou être remplacé par une

religion complètement nouvelle. Le musulman ne peut
plus se soustraire au contact journalier des occidentaux.
C'est à ceux-ci do profiter de celte situation pour faire con-
naître aux mahométans la culture chrétienne. Jusqu'à pré-
sent l'Islam a vécu. La question a se poser est celle-ci :
« Comment pourra-t-on l'écarter? » et non pas « Com-
ment faire pour le rajeunir? » Quand il sera définitivement

vaincu, on verra naître, dans le pays de la plus antique
civilisation, une vie d'un genre tout nouveau, puisant sa
force à la seule religion durable. Et nous souhaitons

qu'elle se développe lanjetficnjrM^ombre des Pyramides.
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